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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Propagation du mouvement autour d’un 
centre, dans un milieu élastique, homogène et isotrope : caractères de l’onde 
totale. Note de J. Boussinesa. 


[. Superposons enfin (*} les deux systèmes des déplacements £,, n,, €, et 
E', n, ©, dont les premiers, effectués sans rotation moyenne, produisent 
partout la dilatation cubique effective, et dont les seconds, produits sans 


moyenne : nous aurons l’onde totale, comprise à chaque instant entre deux 
sphères décrites, autour de l’origine, avec le plus grand et le plus petit des 
quatre rayons R = At + ec, R = al He. En avant de cette onde totale, les 
valeurs de Ë,, n,, &, et celles de €’, n’, C', égales et contraires, se détruisent; 
ne 4 de sorte que l’état naturel y existe non moins qu'a l'arrière, où il se trouve 


4 produit dans chaque onde partielle dès qu’elle est détachée de l’origine 
D, __ des coordonnées, c’est-à-dire dès que At ou at excède &. 

22 Alors les deux couches, chacune d'épaisseur 2e, contiguës aux deux faces 
‘4 de l’onde totale et ayant pour rayons moyens respectifs Az et at, propagent, 


la première, Les dilatations cubiques 0 de la masse, la seconde, ses rotations 
_ moyennes, à composantes w,, w,, w.,. Le déplacement total, aux grandes 


(1) Voir le numéro précédent des Comptes rendus, p. 542. 
4 C. R., 1906, 1 Semestre. (1. OXLIT, N° 11.) 81 


changement de densité, donnent également partout la véritable rotation 
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distances R de l’origine, est longitudinal dans la première, où la formule 
1 db I dù 


l’exprime à très peu près, /ransversal dans la seconde, où ses composantes 


At—K 


ont des formules comme 
4 par R) : 
GE R 


Il. Dans l'intervalle des deux couches, les déplacements £, n, €, incom- 
parablement plus faibles, et qui n’amènent ni changement de la densité, 
ni rotation moyenne, sont ceux qui précéderaient ou, en quelque sorte, 


annonceraient la tête de l’onde la plus lente, si on la considérait seule. 


Ils ont pour valeurs + RÉPARTIE MAN 
“ix 2e 
d(x, 7,2) d(xæ, 7,3) 


quand l’onde la plus lente est celle à mouvements transversaux et les signes 
inférieurs + quand c’est l'onde à mouvements longitudinaux. Évidemment 


t, avec les signes supérieurs — 


nuls lorsque l’onde à mouvements transversaux se trouve seule produite 
(puisque alors 9, ®, ®,, H, s’évanouissent); ils sont nuls aussi quand les 
conditions d’état initial font, au contraire, disparaître cette onde, ou anni- 


hilent les rotations moyennes; car, alors, les six quantités £, n, €,  — 
étant les dérivées respectives en æ, y, 3 de deux fonctions ® et IE, leurs 


Pre Il 
valeurs initiales - PRET : 
AUX, Y, =) dx, y, 5) 


comme expression de déplacements et de vitesses ne différant de zéro que 
dans la région d’ébranlement. 

IT. Un cas particulier intéressant est offert par les fluides et par l’éther 
lumineux, où s’annule l’une des deux vitesses de propagation, savoir, 
a pour les fluides et À pour l’éther. La plus lente des deux ondes, si les 
circonstances de l’état initial ne l’annihilent pas, reste donc fixée dans la 
région d’ébranlement; et la matière doit, par suite, à l’arrière de l’onde 
qui se propage, être généralement animée de petites vitesses constantes, 
ou ne pas revenir tout à fait à l’état naturel. En réalité, de légères résis- 
tances, négligées dans les équations du mouvement comme étant habi- 


tuellement insensibles, y font sans doute évanouir peu à peu 6, n, € ou, du 


d(£,n, 6) Re 
——7— : ce sont, dans les fluides, les frottements intérieurs, ou 


d’autres forces analogues, Je veux dire la partie des pressions normales, 


sont nulles partout ex avant de l’onde, 


moins, 
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pareille ou non en tous sens, qui dépend, dans les fluides naturels, des 
vitesses avec lesquelles se produisent les contractions et dilatations tant linéaires 
que cubique ("). 

IV. Ostrogradsky a donné pour l'onde totale des formules simples, dans 
le cas où aucune #rnpulsion n’accompagne les dépläcements initiaux Ë,, 1, 
Co c'est-à-dire quand il n’y a pas de vitesses initiales ou que, pour Ë, par 
exemple, les fonctions F(æ,7, 3) ci =,(x,y,z) de ma dernière Note sont 
nulles, 

L'expression de 6, en y posant A4 — r, est alors 


1 d Ff(riYus4)do, 
4z dr Je 7 j 


et, d’autré part, l'équation indéfinie en ® devient de même 


dæ — Ô — I d T1, V1331) do 
Mr di dde tr ut: 


SRE me ne TU 
Multiplions par r et intégrons de manière que la dérivée 7; S'annule, 


comme on sait, pour At ou r'infinis. Il viendra 


dy 


bone qe J rs des 


et, après multiplication par dr, une nouvélle intégration en r, effectuée 
encore de inañièré qué ® = 0 pour z infini, donnera finalement 


G) of Fffaures)de. 


La fonction ®’ s’en déduit par la simple substitution de a à A; et l’on a 
ensuite 


at 
540 bd f ICO TELE 


At 


(1) Ces divérsés forcés interviennent dans uñé notable proportion, en rapport avec 
la érès grande vitesse des contractions linéaire ét cubique, à l'avant des ondes 
dériennes dues à une explosion, pour ÿ réduire la pression ou rendre moins abrupte 
la tête de l’onde, comme on peut voir au n° VI d'un Mémoire que j'ai publié, en juil- 
let 1801, dans lé Journal de Physique théorique et appliquée (2° série, t. X). 
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| AERTRE db 
Comme, d’ailleurs, l’expression totale de Ë s’obtient en ajoutant x au 


second membre de la formule (6) de ma précédente Note, il viendra (vu 
&,— 0), si l’on multiplie par 4x, 


at 
ue, re 
(3) ie sf é sr dE RARE 


x’, y’, 3’ y désignent les coordonnées des divers éléments ds’ d’une sphère 
décrite, autour du centre (x, y, z), avec le rayon r' égal à at; et æ,, ÿ1, 34 
y sont, comme on sait, les coordonnées des divers points de la sphère 6, 
de rayon r, décrite de même autour de (x, y, 3). 

Telle est, sous sa forme la plus concise possible, la première formule 
d’Ostrogradsky ('}, à laquelle sont analogues celles de n et Œ 

V. Dans le cas contraire où il y aurait eu initialement #mnpulsion, c'est- 
à-dire production de vitesses, mais sans déplacements £,, n,, Go, On se don- 


$ S : à Il Ê A dE, "; ê) 
neralt provisoirement pour inconnues les vitesses mêmes Mis Pme. que 


l’on reconnaît aisément devoir alors s'exprimer comme le faisaient €, n, © 
ci-dessus. Et la formule (3) donnerait, par exemple, 


dé INA (eye ide: d f“dr 
(4) Ar = a? J . £ Gn as À FC Ju 2) de. 
(h t e} 


Après multiplication par dt, une intégration sur place, effectuée à partir 
de l'époque { — o où € est nul, en déduirait 4r£. 

Enfin, l'intégrale générale est obtenue par Ostrogradsky en superposant 
cette solution partielle à la précédente (3). ; 


MÉCANIQUE RATIONNELLE. — Sur les quasi-ondes de choc au sein des fluides 
mauvais conducteurs de la chaleur. Note de M. P. Dune. 


Pour faire usage de l'inégalité établie dans une Note précédente GLS 
nous ferons d’abord cette remarque qui a été justifiée (*) pour les ondes 


« 


(:) Reproduite par Poisson, dans son Mémoire inséré au Tome X du Recueil de 
l’Académie des Sciences de Paris, p. 594. 

(?) Sur une inégalité importante dans l'étude des quasi-ondes de choc (Comptes 
rendus, t, CXLIT, p. 491, séance du 26 février 1906). 

(*) fiecherches sur l’Hydrodynamique, 1'° série, p. 70. On remarquera que les 
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de choc véritables et dont la démonstration s’étend sans peine aux quasi- 
ondes : ou bien les deux vitesses ®,,"%, sont toutes deux égales à o, ou bien elles 
sont de même signe. Nous laisserons de côté, pour le moment, le cas où les 
deux vitesses Ÿ,, ©, sont nulles et nous supposerons les indices o et 1 
choisis de telle sorte qu’elles soient positives. Nous savons d’ailleurs que 
l’on a 
(1) Poe — Pipe — MiTo, 
Pi Po Pres 00 

Nous allons considérer un fluide mauvais conducteur de la chaleur, c’est- 
à-dire un fluide où le coefficient de conductibilité Æ(+, T) est une quantité 
très petite de l’ordre de À. La quantité ©, coinprise entre les deux quan- 
tités positives ©, et Ÿ,, est une quantité positive; il en est de même de R 
et de 6. L’inégalité établie dans notre précédente Note devient donc 


(2) G(pia Fi) — 5 (pos Lo) 0: 


C’est le résultat obtenu par M. É. Jouguet (!). 
En chaque point du fluide, la pression IT est liée à la densité p et à la 
température T par l'égalité 


(3) er 


la fonction €(o, T) possédant en outre les propriétés suivantes : 


at(e,T : 
d6(o,T dC(o,T 
6) = He 
PE(e, T) 
(6) ni  — 


Enfin si, sous pression constante, le fluide se dilate par élévation de tem- 


pérature, on a 


os 
(9) TR > 0 


quantités nommées Ÿ, et V,, en cet Ouvrage, correspondent aux quantités nom- 
mées Vo et — ©, en la présente Note. 

(2) É. Joueuer, Comptes rendus, t. CXXX VII, 1904, p. 1685; t. CXXXIX, 1904, 
p. 7986. — Sur la propagation des réactions chimiques dans ls gas, chapitre II 


(Journal de Mathématiques pures et appliquées, 6° série, t. II, 1906, p. 5). 
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tandis que, s’il se contracte par élévation de température, on a 


4 JEU ES 
(7 bis) rer 


Remarquons de suite que les égalités (3) et (4) donnent les identités 
suivantes, dont nous aurons à nous servir, 


OË à 0? 
(8) and = (2% + 6 7) (de) 2 pt de dt — PE (at), 
REC MORTE Re 
(9) E dé = — doT ds LE 


La relation d'Hügoniot est applicable à notfe quasi-onde; elle peut 
s’écrire 
LéCes Ti) + ET Gps Ti) — Epo, To) — ET o 5(por To)ops 


10 1 SE 
(ei (ps — po) = 0. 


Donnons-nous, en amont de l'onde, les valeurs de s,, T, ; I, sera donné 
par l'égalité (3). Faisons varier la valeur de b, ; les égalités (3) et (10) nous 
donneront T,, II, en fonctions de p,; soient @(+,), P(o,) ces fonctions; 
(P,, T,) deviendra une fonction de p,, S(o,). Les égalités (3) et (10) nous 
donneront sans peine 


ds 2e tre 
(11)  Eemp, Re + | - IL ) po + (ps — Po)es re] = 


Cette égalité donne 


| 
12 as (pi) Lu 
) F des P1= Po 
Des calculs semblables donnent 
can) ÉRpf 2 
‘ dS(p:) re 1 ECovs Lo) 
48) È dpi [= ET, p: [ee ee + Cbor To) |: 


Les égalités (8) et (12) nous montrent que 


dP(b:) dÉ(onT MO Cp 
4 | " | _.= ? Pb cer . ME: | ge 2 
L ) 2 0° Au) de (pi) ë 
Ph OT? ds, NT 
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L'égalité (14), jointe aux inégalités (5) et (6), nous montre que, pour les 
valeurs de p, suffisamment voisines de p,, la fonction P(o,) croit avec »,. 
Dès lors, les égalités (1) donnent toujours des valeurs réelles pour %,, ©, tant 
que p, est suffisamment voisin de p,. 

Les égalités (12), (12 bis) et (13) montrent que, pour les valeurs de », 
suffisamment voisines de p,, S(o,) est une fonction croissante de o,. En 
est-il de même pour toute valeur de p, inférieure à a,? Pour que S(p,) 
cessât, pour une certaine valeur de p,, d’être fonction croissante de p,, il 


3 dS ., F / 
faudrait que a annulät pour cette valeur; alors, en vertu de la démon- 
: | 


: se dP À Se ; 
stration précédente, de, serait positif; il en serait de même de (9, — b,) et, 
1 


en outre, selon (1), de (M, — IL, si 6, ©, sont réels. L'égalité (11) serait 
alors une absurdité. Dès lors, l'inégalité (2) conduit à la conséquence sui- 
vante : 

Tant qu'une quasi-onde de choc peut se propager avec une vitesse réelle en 
un fluide mauvais conducteur, la densité est plus BTaNgE en amont de l’onde 
qu'en aval. 

La quasi-onde se propagera-t-elle avec une vitesse réelle quelle que soit 
la valeur de e,, inférieure à p,? Si cette vitesse devait devenir imaginaire 
pour une certaine valeur de e, il faudrait que, pour une valeur de bp, com- 


ë à eoP(e ë6 
prise entre celle-là et p,, on eût 0 — 0. Or, pour cette dernière valeur 
1 
delc Se serait positif d’après le théorème précédent. Dès lors, l’éga- 
J 


lité (9), jointe aux inégalités (6) et (7), nous apprend que —% est positif 


de (e1) 
des 


- pour cette valeur. 
D'ailleurs, l'égalité (8) devient alors 


Res) — … Elie Ti) à dEen Ti) 
A ne te ph 


En vertu des inégalités (5) eu (6), elle donne 


dP (p:) 
de: 


dP (p1) ès 


O et non 
Li des 


Donc, au sein d’un fluide qui se dilate par une élévation de température, 
une quast-onde de choc se propage avec une vutesse réelle, quelle que soit la 
grandeur de la discontinuité. 
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On remarquera l’analogie de la méthode qui vient d’être suivie avec celle 
qu’a indiquée M. É. Jouguet. 


BACTÉRIOLOGIE. —Sur les effets de la tuberculine absorbée par le tube digestif 
chez les animaux sains et chez les animaux tuberculeux. Note de MM. A. 
Cazmerre et M. BRETON. 


Dans une précédente Note (*) nous avons montré que les animaux rendus 
tuberculeux soit par inoculation, soit par ingestion d’un seul repas infectant, 
sont rapidement intoxiqués lorsqu'on leur fait ingérer à plusieurs reprises 
de petites quantités de bacilles tuberculeux tués par l’ébullition. 

Nous avons vu, en outre, que les animaux sains eux-mêmes sont suscep- 
tibles de succomber lorsqu’on leur fait absorber successivement, à de 
courts intervalles, plusieurs petites doses de ces mêmes bacilles morts. Les 
lésions anatomiques qu’ils présentent sont alors identiques à celles que 
l’on observe à la suite de l’intoxication par la tuberculine. 

Freymuth (?) avait déjà constaté que, chez les malades atteints de tuber- 
culose pulmonaire, la tuberculine ingérée produit la même réaction fébrile 
que lorsqu’on l’injecte sous la peau, si l’on prend soin de neutraliser au 
préalable l’acidité du suc gastrique par l'administration d’une dose conve- 
nable de bicarbonate de soude. 

Les expériences que nous relatons aujourd’hui prouvent que, chez les 
rongeurs herbivores tels que le cobaye, dont on connaît la grande sensibi- 
lité à la tuberculose, la tuberculine ingérée, sans alcalinisation préalable du 
contenu stomacal, se montre toxique non seulement pour ceux de ces ani- 
maux qui sont déjà tuberculeux, mais aussi, et surtout dans le jeune àge, 
pour ceux qui sont indemnes de tuberculose. 


Afin d'éliminer l'influence de la glycérine, nous avons utilisé la tubereuline à l’état 
de poudre sèche, précipitée par l'alcool absolu. 1005 de tuberculine brute fournissent 
ainsi 08,70 de précipité sec. Cette poudre, entièrement soluble, était dissoute au mo- 
ment de l’usage dans une très petite quantité d’eau et administrée à l’aide d’une petite 
sonde en gomme adaptée à une seringue. Les animaux étaient toujours tenus à jeun 
depuis 24 heures. 

Une dose de of,02 de notre tuberculine (3) ainsi préparée et ingérée en un seul 


1) Comptes rendus, 19 février 1906. 


C) 
(*) Münchèner Med. Wock., 10 janvier 1905. 
(°) 


3) Cette dose correspond à 28, 50 de tuberculine brute. 
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repas lue presque constamment en 2 à 7 jours les jeunes cobayes sains de 1305 à 150, 
sans produire chez eux de réaction thermique caractérisée, 

À lautopsie on leur trouve des ecchymoses sous-séreuses et des hémorragies in- 
testinales, un commencement de dégénérescence granulo-graisseuse du foie avec déco- 


loration des reins et des capsules surrénales. Leur intestin grêle est extrêmement 
friable. 


Les cobayes adultes sains du poids de 3505 à 4005 sont plus résistants. Mais, lorsqu'on 
leur fait ingérer en un seul repas 05,05 de tuberculine, ils maigrissent et succombent 
constamment 4o à 45 jours après, avec des lésions de dégénérescence granulo-grais- 
seuse ou vitreuse très accentuées. 

Nous avons essayé vainement d'habituer les cobayes sains à l’ingestion répétée de tu- 
berculine à doses progressivement croissantes. Chez les animaux jeunes, nous avons 
fait ingérer successivement, de 5 en 5 jours, 28, 5®8 et 1o"8 de tuberculine, et chez 
les adultes jusqu’à 955 en 6 repas, sans pouvoir aller plus loin. Aucun de nos animaux 
n’a résisté. À 


La sensibilité des cobayes tuberculeux à la tuberculine est, comme on 
devait le supposer, beaucoup plus grande. 

Nos expériences ont été faites avec des animaux rendus tuberculeux par 
l’ingestion, en un seul repas, de o$,o2 de bacilles bovins fraichement 
desséchés. 

30 et 45 jours après ce repas infectant, chacun de nos animaux ingérait, 
en même temps qu’un nombre égal de témoins, 15 à 108 de tuberculine. 
Tous les tuberculeux ont présenté, même avec la dose de 1", une réaction 
thermique de 1°,8 à 2°,2, alors que, chez les témoins, l'élévation de tem- 
pérature observée n’a pas dépassé 1°,5, chiffre qui représente la limite 
normale des oscillations de température chez le cobaye sain. 

Tous les témoins sont restés bien portants, la dose de tuberculine ingérée 
par eux étant insuffisante pour produire des accidents. 

Ces expériences nous permettent de conclure : 

1° Que la tuberculine absorbée par le tube digestif est toxique pour les 
animaux z20n tuberculeux et que cette toxicité est surtout manifeste pour 
les animaux Jeunes ; 

2° Qu'il ne s’établit aucune accoutumance à l'ingestion de doses pro- 
gressivement croissantes de tuberculine ; 

3° Que les cobayes rendus tuberculeux par un seul repas infectant réa- 
gissent constamment à la tuberculine lorsqu’on leur fait ingérer cette sub- 
stance à la dose de 16, inoffensive pour les cobayes sains ; 

4° Enfin que, chez les animaux tuberculeux ou suspects de tuberculose, 


C. R., 1906, 1 Semestre. (T. CXLII, N° 11.) 82 
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la réaction diagnostique peut s’obtenir aussi bien par l'ëngestion que par 
l'inoculation sous-cutanée de la tuberculine. 


PALÉONTOLOGIE. — L'évolution des Mammifères tertiaires; importance 
des migrations. Note de M, Cuarces DEePÉREr. 


Après avoir analysé (Comptes rendus, 6 novembre 1905) l'évolution sur 
place et les migrations des Mammifères éocènes, j'étudierai aujourd’hui les 
mêmes faits dans les temps okgocenes. 


B. Faunes ouiGocënes, — I. Oligocène inférieur (Sannoisien ou Tongrien inférieur). 

Deux faunes successives : 

a. Faune des marnes blanches de Pantin, Romainville. La faune des lignites de 
Célas, Avéjan, Verneil (Gard), des calcaires de Brunstatt et de Rixheim (Alsace) ne 
doit pas en être très éloignée. Il en est sans doute de même de plusieurs gîtes du 
Sud-Ouest : Fronsac et la Grave (Gironde), Sainte-Sabine, Duras, Issigeac, Saint- 
Cernin (Dordogne). Une partie des phosphorites du Quercy (‘) et du sidérolithique 
de Fronstetten (Souabe) appartiennent au même niveau. 

1° Epolution sur place : suite des Paléothéridés (Palæotherium, Plagiolophus), 
des Anaplothéridés (derniers Anoplotherium), des Xiphodontidés (derniers Ætpho- 
don), des Rongeurs Théridomydés ( Thertdomys). 

2° Aucune migration nouvelle connue. 

Cette faune apparaît comme un simple résidu appauvri de la faune ludienne et 
devrait être plutôt réunie à l'Eocène supérieur. 

b. Faune du calcaire de Brie, de Hempstead (île de Wight), de Ronzon (Velay), 
de Lobsann (Alsace), de Calaf et de Tarrega (Catalogne), Une partie des phosphorites 
du Quercy et des gîtes sidérolithiques de Veringendorf, Veringenstadt, de l’'Eselsberg, 
du Hochberg et d’Oerlingerthal près Ulm sont du même horizon. Peut-être le gise- 
ment de Monte-Promina (Dalmatie) appartient-il à ce niveau ou au précédent. 

1° Evolution sur place : suite des Paléothéridés (Palæotherium, Plagiolophus), 
des Anthracotéridés (suite des Brachyodus, apparition des Ancodus et Anthraco- 
therium), fin des Anoplothéridés (derniers Diplobane), suite des Cénothéridés (Am- 
phimeryx,? Cænotherium), des Canidés (Cynodon, Cynodictis, Amphicynodon), des 
Erinacéidés (Tetracus), des Théridomydés ( Theridomys), des ? Cricétidés (Crice- 
todon), des Hyænodontidés ({yænodon), des Marsupiaux Didelphydés (Peratherium, 
Amphiperatherium). | 


es cé oo Lo 
; | . 

(*) La merveilleuse faune des phosphorites n’est pas un ensemble homogène, mais 

un mélange d'horizons divers allant du Bartonien au Stampien inclus. Je laisserai done 


en général de côté, parmi les genres des phosphorites, ceux qui n’ont pas encore été 
retrouvés dans les gisements stratifiés, permettant de préciser leur âge. 
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2° Importantés migrations nôrd-américaines : apparition brusque des Rhinocé- 
ridés (Ronsotherium) et des Achænodontidés (Æntelodon). 

3° Migrations d’origine inconnue des Tragulidés ( Gelocus), des Mustélidés Lee 
plesictis) et peut-être des Amphicyonidés (gîte de Tarréga). 

IL. Oligocène moyen (Stampien où Tongrien supérieur), gisements très nombreux : 
dans le bassin de Paris, la Ferté-Aleps; en Allémagne, Ufhofen, Flonheim, Miesbach, 
lignites de Schluchtern, de Gusternheim et du Westerwald ; dans le bassin de l'Allier, 
Bournoncle-Saint-Pierre, Bons, Perrier, Montaigut-le-Blanc, Champeix, Autrac, 
Saint-Germain-Lembron, Antoingt, Vodable, Solignat, Lamontgie, Nonette, Orson- 
nette, Malhat, Les Pradeaux, Les Chauffours, Bansat, Boudés, Chibrac, La Sauvetat, 
Jussat, Gergovia, Romagnat, Pérignat, Lemdes, Cournon, Marcoin, Chaptuzat, 
Gannat, Saint-Menoux; dans le bassin de la Loire, Vaumas, Saint-Pourçain-sur-Bèbre, 
Briennon, Digoin; dans le Sud-Est, Céreste, Manosque, argiles de Saint-Henri près 
Marseille, les Milles, Auzon près Alaïs; dans le Sud-Ouest, Cestayrol, Saint-Sulpice, 
Rabastens, butte Saint-Martin, Montans, Salvagnac, l'Isle d'Albi, Pont-Sainte- 
Marie, Tournon, Capellier, Les Péries, Villcbramar, la Milloque, Comberatière, 
Moissac, Beauville, Itier, Bourg dé Visa, Montségur, etc.; en Suisse, Blauen, La 
Conversion près Lausanñe; en Italie, Cadibona en Ligurie, Monteviale et Zovencedo 
dans le Vicentin; en Autriche, Trifail en Styrie et gîtes de Dalmatie; lignites d’Inca 
(île Majorque); la plus grosse part des phosphorites. 

I paraît dès à présent possible de distinguer dans ce puissant étage au moins deux 
horizons : l’inférieur (dont les principaux gisements sont en italique dans la liste pré- 
cédente) caractérisé par la persistance des derniers Palæotherium, de VEntelodon ou 
du Gelocus; le supérieur par l'abondance des grands Anthracotherium et Acerothe- 
rium, et l'apparition brusque des Tapiridés. 

Pour l’ensemble de l'étage, les faits d'évolution et de migration sont les suivants : 

1° Évolution sur place : suite des Paléothéridés (/£n), des Rhinocéridés ( Acero- 
therium, Diceratherium), des Chalicothéridés (Schisotherium), des Anthracothé- 
ridés (Brachyodus, Anthracotherium, plusieurs rameaux), des Achænodontidés (der- 
niers Æntelodon), des Suidés (Propalæochærus, Palæochærus), des Cénothéridés 
(Cænotherium, Plesiomeryx), des Tragulidés (derniers Gelocus, Prodremotherium, 
Lophiomeryx), des Théridomydés (Theridomys, Issiodoromys, Archæomys), des 
Cricétidés (Cricetodon), des Talpidés (Geotrypus), des Érinacéidés (Erinaceus), 
des Chiroptères (Palæonycteris), des Créodontes (Dasyurodon, derniers Hyænodon), 
des Canidés (Amphicyon), des Mustélidés (Plesictis, Palæogale), des Viverridés 
(Amphictis), des Marsupiaux ( Peratherium). 

2° Migrations d’origine nord-américaine des Tapiridés ( Protapirus, Paratapirus), 
des Amynodontidés (Cadurcotherium) (1) et des Rongeurs Lagomorphes (7tta- 
nomys ). 


(1) M. Boule (Comptes rendus, 18 mai 1896) a voulu démontrer une parenté entre 
le Cadurcotherium et certains Ongulés de Patagonie, tels que l’Asérapotherium; ce 
rapprochement eût été intéressant, s’il avait été exact, parce qu’il aurait impliqué une 
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30 Migration probablement africaine (et peut-être un peu antérieure au Stampien) 
des Édentés à vertèbres normales (Leptomanis et Archæorycteropus des phospho- 
rites) (1). 

4e Migrations d’origine inconnue des Cervulidés (Dremotherium, Amphitragulus), 
des Castoridés (Steneofiber), des Myogalidés (Echinogale, Myogale), des Tupaiadés 
(Plesiosorex), des Soricidés (Amphisoreæ, Sorex), des Lutridés (Potamotherium), 
des Félidés (£'usmilus). 

IT. Oligocène supérieur (Aquitanien) : 

Gisements principaux : Dans le bassin de Paris, Celles-sur-Cher; dans le Bourbon- 
nais, Saint-Gérand-le-Puy, Chaveroche; en Allemagne, Weissenau et Mombach près 
Mayence, Haslach, Eckingen près Ulm; en Suisse, la mollasse grise de Lausanne, 
Othmarsingen, Hohe Rhonen; en Savoie, Pyrimont-Challonges; en Provence, Varages 
(Var); Boujac dans le bassin d’Alais; en Catalogne, Rubi près Barcelone; en Bohême, 
Tuchoritz; en Carinthie, Keutchach; en Hongrie, Waitzen. 

1° Évolution sur place : Suite des Tapiridés (Paratapirus), des Rhinocéridés 
(Aceratherium, Diceratherium), des Chalicothéridés (Macrotherium), des Anthra- 
cothéridés (Brachyodus, derniers "Anthracotherium), des Suidés (Palæochærus, 
? Doliochærus), des Cénothéridés (Cænotherium, Plesiomeryx), des Cervulidés 
(derniers Dremotherium et Amphitragulus), des Théridomydés (Theridomys), des 
Myoxidés (Myoxus), des Eomydés (Rhodanomys), des Sciuridés (Sciurus), des Cas- 
toridés (Stencofiber), des Rongeurs Lagomorphes ( Titanomys), des Talpidés (T'alpa), 
des Soricidés (Sorex), des Érinacéidés (Palæoerinaceus, Erinaceus), des Canidés, 
(Amphicynodon, Cephalogale), des Amphicyonidés (Amphicyon), des Mustélidés 
(Stenogale, Plesictis, Palæogale), des Lutridés (Potamotherium), des Viverridés 
(Amphictis, Herpestes), des Félidés (Proailurus), des Marsupiaux (derniers Didel- 
phydés européens). 

2° Migrations peu nombreuses et d'origine inconnue des Dimylidés (Dimylus, 
Cordylodon). 

La faune aquitanienne est surtout un résidu appauvri de la faune stampienne. 


D'importantes migrations vont recommencer avec l’époque miocène et 
feront l’objet d’une prochaine Note. 
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migration patagonienne à l’époque oligocène. Mais ces prétendues affinités reposent, 
à mon avis, sur des analogies un peu superficielles du système dentaire. 

(*) Je ne crois pas à l'existence d'Édentés sud-américains dans l'Oligocène des 
phosphorites. Le Vecrodasypus de Filhol me paraît être une plaque dermique de 
Reptile voisin du Placosaurus Gervais. 
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OCÉANOGRAPHIE. — Sur la septième campagne scientifique 
de la Princesse-Alice. Note de S. A. S. le Prince Arrerr be Monaco. 


Pendant l’année 1905 j'ai conduit ma campagne d’océanographie jusque 
dans la mer des Sargasses, au milieu de l'Atlantique, en lui donnant trois 
objets principaux : la faune bathypélagique, la faune des Sargasses, la 
météorologie de la haute atmosphère. Mes collaborateurs dans ces travaux 
étaient MM. le D' Richard, directeur du Musée océanographique de Mo- 
naco ; Bouvier, membre de l’Institut; Hergesell, professeur à l’Université 
de Strasbourg; Pettit, assistant au Muséum de Paris; Charles Sauerwein, 
enseigne de vaisseau de la Marine française; Sirven, assistant au Muséum 


_ de Monaco; Tinayre, artiste peintre. Le départ eut lieu de Marseille le 


20 juillet et le retour s’est effectué le 24 septembre, après 64 jours de 
campagne. Avant cette période, quelques travaux du même genre avaient 
eu lieu au large de la Principauté. 

Océanographie pure. — Il a été fait 118 sondages jusqu’à la profondeur 
de 5580" et avec les divers instruments capables de renseigner sur la na- 
ture du fond; 28 prises d'échantillons d’eau avec la bouteille Richard et le 
tube Buchanan. 

Zoologie. — Les opérations zoologiques sont réparties entre 6 chaluts à 
étiers, 6 chaluts à plateaux divergents, 1 chalut bathypélagique, 41 pêches 
verlicales, 3 nasses à galets, 5 palancres, 2 lignes de fond, 1 harpon, 
3 foënes, 24 haveneaux, 3 boîtes à microbes, 138 pêches pélagiques, 2 cap- 
tures d’oiseaux terrestres. 

Le chalut à étriers, depuis 185" jusqu’à 3465%, m'a donné, entre autres 
objets dignes de remarque, par 1968" et près de Madère : de nombreux 
Alcyonaires et Antipathaires, plusieurs Crinoïdes intéressants et deux 
spécimens du très rare Gephurocrinus Grimaldi précédemment découvert 
par la Princesse-Alice. De nombreux Crustacés Macroures et autres : le 
Polychetes eryoniformis Bouv., espèce nouvelle rappelant par sa carapace 
dilatée celle des Eryor jurassiques; parmi les Poissons un Cyclothone bathy- 
phyla sans doute pris à la montée ; des Ophiures et des Holothuries. 

Par 3465® : plusieurs Crevettes dont un Hepomadas tener Smith extrème- 
ment rare, connu seulement aux États-Unis et aux Indes, Willemasia 
forceps M.-Edw., un Acantephyra pris également à la montée. 

Le chalut à plateaux, depuis 141" jusqu’à 3465", m’a donné notamment, 
par 3465", et sans avoir touché le fond, la récolte suivante qui offre beau- 
coup d'intérêt : un Cirrotheulis nouveau, noir uniforme, à grosses papilles 
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brachiales noires; un petit Céphalopode grêle, sans doute nouveau comme 
genre et comme espèce, muni d’yeux télescopiques avec un organe lumi- 
neux (?) trilobé très singulier; un beau Crustacé sergestide; un Poisson du 
genre Malacosteus, et de nombreux petits Cyclothone. 

Le chalut bathypélagique, appareil nouveau, de très grandes dimensions, 
destiné à des recherches spéciales entre la surface et le fond, a été essayé 
une fois pour observer son fonctionnement et préparer son emploi futur. 

Le filet vertical de grande ouverture (3 et 5" de côté), depuis la surface 
jusqu’à 5400, a été, pendant cette campagne, l’engin le plus productif. 
Ses résultats sont tellement nombreux que je mentionnerai seulement leurs 
grandes lignes; ils présentent, en outre, un intérêt considérable. Les 
41 descentes exécutées m'ont ramené beaucoup d’animaux déjà obtenus 
l'an dernier par le même moyen; certaines formes reviennent dans presque 
toutes les opérations, notamment de grandes Sagitta incolores ou oranges, 
des Copépodes rouges souvent de grande taille, de petits Poissons (Cyclo- 
thone microdon), des Schizopodes et des Ostracodes. Les Méduses d’eau 
profonde sont nombreuses et très variées. M. Maas a reconnu Aegimera 
Grimaldi, Rhopalonema cœruleum, Periphylla hyacinthina, Atolla Baird, 
Pantachogon, Oegina; une Ulmaride nouvelle, couleur lie de vin, voisine 
des Aurelia et constituant le premier représentant de cette famille dans les 
eaux profondes; Halicreas. Il y'a également beaucoup de Siphonophores 


petits (Diphies, etc.) et de petites Actinies pélagiques assez rares. 


Parmi les Ostracodes, il faut signaler à part de gros Gigantocypris sphé- 
riques et plusieurs spécimens d’un gros Ostracode tout noir ou à peu près, 
dont la forme imite celle d’un pépin mûr de poire. C’est sans doute une 
espèce nouvelle. 

Les Annélides sont surtout représentées par des formes incolores trans- 
parentes (Vanadis, Asterope, Alciope) à gros yeux rouges; les Lopadorhyn- 
chus, etc., et surtout les Tomopieris élégantes à longues antennes filiformes. 
Les Némertes ont fourni une importante contribution, avec un nombre 
relativement grand d'espèces nouvelles de ce groupe jusque-là si mal repré: 
senté dans la faune bathypélagique : en particulier plusieurs spécimens 
d’une grande Némerte orangée, une Pelagonemertes et d’autres formes que 
M. Joubin étudie. 

Les Amphipodes sont très nombreux : Phronima de plusieurs espèces, 
dont une nouvelle, un Acanthoscina, un Thaumatops et beaucoup d’autres 
formes remises à M. Chevreux. Parmi les Schizopodes on trouve abondam- 
ment Æucopia, Euphausia, Thysanopoda, Nematoscelis, etc. Les Décapodes 
fournissent plusieurs découvertes intéressantes. Dans la mer des Sargasses 
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mon filet a ramené un de ces curieux Crustacés du genre Eryoneicus; 
l'espèce est nouvelle, M. Bouvier l’a nommée Æ. Albert, D'autre part 
VE. Faxoni est revenue dans un filet descendu à 2375" près des Baléares. 
Les Pénéides comprennent un très grand nombre de Gennadus elegans 
pris dans la zone bathypélagique, Au nombre des Macroures l’Acantephyra 
pulchra, d’un rouge admirable, ne se trouve qu’au delà de 1000", Les 
autres Macroures, nombreux et certainement fort intéressants, n’ont pu 
encore être étudiés. Un filet descendu à 1500", dans la mer des Sargasses, 
a ramené un Glaucothoë Permi présentant la couleur rouge des Crustacés 
bathypélagiques. Sur ce cas et quelques autres concernant des Glaucothoës 
recueillis pendant la campagne de 1905, M. Bouvier s'appuie pour établir 
définitivement que ce sont des larves de Pagures, pélagiques et s’efforçant 
d’atteindre le fond pour y chercher un abri dans des coquilles, mais qui, 
entraînées par des courants ou pour d’autres raisons, peuvent continuer 
leur existence pélagique en subissant des mues et en croissant sans se 


- transformer en Paguriens, Les Ptéropodes et les Hétéropodes sont repré- 


sentés par des genres assez nombreux. 

Les Céphalopodes abondent également, mais le plus souvent ils appar- 
tiennent à la famille difficile des Cranchiade, et ne mesurent que quelques 
millimètres; pour cela leur étude marche lentement, mais elle promet 
d’être fructueuse, Plusieurs espèces, notamment, portent des yeux pédon- 
culés. 

Les Poissons obtenus sont les suivants : Cyclothone microdon abondam- 
ment répandu; plusieurs Scopélidés. Chauliodus Sloari de diverses stations 
et à divers états de développement, Un Eurypharynx dans un filet des- 
cendu à 4000. Cyema atrum, noir et Argyropelecus à yeux télescopiques. 
Un Leptocéphale remarquable par sa longueur de 230"* avec une queue 
effilée. Dans la Méditerranée, deux Paralepis coregonoides. 

Les nasses triédriques à galets ont fourni deux résultats excellents. 
Par 3465%, un Céphalopode du genre Mastigotheulis, sans doute nouveau, 
reconnu comme le propriétaire de tentacules filiformes, énigmatiques 
jusque-là, constamment recueillis depuis 20 ans sur les câbles de mes opé- 
rations où ils se fixent par un nœud, Un Poisson voisin des Sirembo et 
peut-être nouveau. ; 

Par 1229", deux Poissons : Synaphobranchus pinnatus et Symenchelys 
parasiticus; 1 crevette : Heterocarpus Grimaldi. 

Les hameçons descendus jusqu’à 1998" ont pris divers Poissons : Spinaæ, 
Ceniroscymnus cœlolepis, Synaphobranchus, Centrophorus calceus, Spinaæx 
niger. À la surface, Pelamys sarda et Thynnus pelamys. 
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Les harpons et foënes ont donné un Dauphin, des Coryphœna hippurus, 
un Thynnus pelamys. 

Le haveneau a capturé, sous les rayons du projecteur électrique, notam- 
ment des Glaucothoëé rostrata, signalés plus haut et l’un des Calmars sou- 
vent attirés par cette lumière. Plusieurs Leachia cyclura déjà pris les années 
précédentes, morts ou mourants, sur l’eau et. beaucoup d’autres objets 
flottants. | 

La faune qui habite la mer des Sargasses a été étudiée à la surface, entre 
celle-ci et le fond, et sur le fond lui-même jusqu’à 3465". Une faune peu 
variée mais nombreuse vit au milieu de ces végétaux. On a obtenu des 
Actinies, des Ascidies, des Nudibranches, des Crabes, des Isopodes, des pois- 
sons et aussi quelques animaux pélagiques se tenant au dehors des herbes. 
Le mimétisme est particulièrement sensible dans la faune des Sargasses. 

Sur ces mêmes lieux on a recueilli une Holothurie pélagique morte, con- 
stituant une espèce nouvelle; on a capturé aussi plusieurs spécimens d’un 
curieux hémiptère (Halobates Vüllerstorffi) qui vit en sautant sur l’eau à des 
centaines de milles au large. Une série de 138 pêches pélagiques pour 
l'étude du Plankton a été faite sur tout le parcours de la campagne, avec 
le filet fin étroit du D' Richard. Parmi les résultats obtenus on peut signaler 
le cas d’un Crustacé, le Penilia Schwarkert Richard signalé pour la première 
fois dans la Méditerranée après avoir été rencontré à Hong-Kong, dans le 
golfe de Guinée et au Mexique. 


Microbiologie. — Les résultats des trois expériences faites concordent | 


avec ceux des années précédentes; presque toujours on a eu des cultures 
plus ou moins abondantes, plus ou moins tardives. 

Il est intéressant d'ajouter que, dans la mer des Sargasses, à 1400!" du 
continent le plus proche, mon navire a reçu la visite de 5 hirondelles 
(Hirundo rustica erythrogaster Bodd, variété américaine). Je signalerai 
d’autre part l'absence à peu près totale d’animaux à la surface de la mer 
dans toute la région balayée par les vents alizés entre le tropique, le con- 
tinent africain et les Açores. Je n’y ai presque jamais vu un Cétacé niun 
oiseau marin; les poissons volants et le Plankton, seul, animent ce désert. 

Météorologie. — I à été fait 26 ascensions de ballons météorologiques et 
13 de cerfs-volants, qui atteignirent l’altitude de 16000", les unes dans la 
Méditerranée, les autres dans la région des vents alizés. Le 28 août, non 
loin de la mer des Sargasses, un arc-en-ciel lunaire complet, double sur une 
certaine longueur, s’est montré au couchant. Une peinture en a été faite 
aussitôt. Diverses fois, durant cette croisière, le phénomène signalé sous 
le nom de rayon vert a été constaté par plusieurs des savants embarqués. 
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S. A.S. le Prince ne Monaco fait hommage à l’Académie du fascicule 59 
du Bulletin du Musée océanographique de Monaco. 

Ce fascicule a pour titre : Notes préliminaires sur les gisements de mol- 
lusques comestibles des côtes de France. Les côtes de la Loire à la Vilaine, avec 
1 Carte et 2 Planches, par L. Jousin. : 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Erxesr Sozvay soumet au jugement de l’Académie un Mémoire Sur 
l’organisation et la possibilité de la self-organisation de la réaction chimique. 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le PRÉSIDENT du troisième Congrès de l’Association des Médecins de 
langue française de l'Amérique du Nord invite l’Académie à se faire repré- 
senter à ce Congrès, qui tiendra ses séances aux Trois-Rivières les 26, 27 
et 28 juin prochain. 


M. le SEcRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, les Ouvrages suivants : 


1° Précis de médecine légale, par À. LAGAsSAGNE. (Présenté par M. Bou- 


chard.) 


2° Deux Volumes de la Vie des animaux illustrée, publiée sous la direc- 
tion de M. Enmonp Perrier : Les Mammuféres, par A. MEnEGaux. (Présenté 
par M. Yves Delage.) 


ASTRONOMIE. — Observations de la coméle 1906 b, faites au grand équatoriu 
de l'Observatoire de Bordeaux. Note de M. E. Esccaxcox. 


Observations de la comète. 


Temps sidéral Nombre 
Dates. de de 
1906. Étoiles. Bordeaux. Aœ. A%. comparaisons. 
h m S m S / ” 
Mars 6...... a TON AO —0.93,29 —19.23,9 24:12 
GER PRET b 9-12.28,9 —3. 2,08 —13. 8,0 ho:10 
C. R., 1906, 1° Semestre. (T. CXLII, N° 11.) 83 
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Positions moyennes des étoiles de comparaison. 


Ascension Réduction Distance Réduction 
droite au polaire au 
Etoiles, Autorités. moyenne. .Jour. moyenne. jour. 
h m Be, S 0 ! 7 
CSST NT Re A.G., Albany, n° 4327 11.35.34,95 +1,03 88.31.37,1 +8, 1 
Mie A.G., Albany, n° 4336 11.39.19,21 +1,13 88.28. 1,2 —<+8,0 


Positions apparentes de la comète. 


Temps moyen Ascension Distance 
Dates. de droite Log. fact. polaire Log. fact. 
1906. Bordeaux. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. 

h m s h m s 0 / ” 
Mars 6..... 1127870074 LIMO 4 IUT —T,220 88.16.21,7 —0,782 
LEE l0%13:90,9 11.34.18,26 —T,387 SOLS. 1,2 —0,780 


La comète a l'aspect d’une étoile de grandeur 10,5, entourée d’une nébulosité très 
faible qui, dans la lunette, lui donne l’apparence d’une mauvaise image d'étoile. 


PHYSIQUE. — Sur les forces électromotrices de contact entre métaux et 
liquides et sur un perfectionnement de l’ionographe. Note de M. CHañLes 
Norpmanx, présentée par M. Lœwy. 


I. Au cours des expériences faités au sujet de l’enrégistreur d'ions à 
écoulement liquide dont J'ai indiqué le principe il y a quelques mois 
(Comptes rendus, t. CXL, p. 430), j'ai été amené à constater le phénomène 
suivant : lorsqu'on relie à un électromètre suffisamment sensible un réci- 
pient métallique isolé, et d’où s’écoule goutte à goutte, par un ajutage de 
verre, un liquide conducteur (une solution de SO‘Mg, par exemple), on 
observe que l’aiguille dévie progressivement d’une très petite quantité, 
de manière à atteindre asymptotiquement, et dans la pratique au bout de 
quelques minutes, une position d’équilibre correspondant à une faible 
fraction de volt, et dont elle né s’écarte plus tant que dure l'écoulement 
liquide. Cette déviation limite est variable avec la nature du liquide et du 
métal du récipient. 

Je me propose de montrer ici que ce phénomène est attribuable à la 
force électromotrice de contact existant entre le métal du récipient et le 
liquide contenu, et qu'il suggère une méthode générale fort simple pour 
l'étude et la mesure des différences de potentiel au contact entre liquides 
et métaux. 
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J'indiquerai ensuite (et c'est l’objet principal de cette Note) comment 
ce phénomène m'a conduit à perfectionner l’innographe à écoulement 
liquide et à lui donner la forme nouvelle sous laquelle il a fonctionné au 
cours des expériences faites à Philippeville à l’occasion de la dernière 
éclipse de Soleil (Comptes rendus, t. CXLI, p. 945). 


IT. Soit un récipient fait d’un métal M, relié à l’électromètre et d’où, par un ajutage 
de verre, s'écoule goutte à goutte un liquide L (nous supposons pour plus de simpli- 
cité que l’écoulement est régulier et de » gouttes de rayon 7 par seconde, ce qu’on réa- 
lise facilement en donnant au récipient la forme d’un vase de Mariotte). Soit e la diffé- 
rence de potentiel au contact M]L. Si M est primitivement au sol, puis isolé, la première 
goutte qui tombe a un potentiel — :; elle emporte avec elle une charge — er et laisse, 
par suite, sur le récipient une charge égale et de signe contraire + er; d’ailleurs, à un 
moment quelconque, si le potentiel du système isolé est E (sa capacité étant C), on 
peut écrire ; 
CdE——(E—E:)nr dt, 


nrt 
ce qui, en intégrant, donne E — € 6 — Res À et, au bout d’un temps très court, E—e, 
Autrement dit, l'aiguille de l’électromètre doit tendre rapidement et asymptotique- 
ment vers une élongation d'équilibre (ce qui est précisément le phénomène indiqué 
ci-dessus) qui mesure en grandeur et en signe la force électromotrice de contact M|L 
(et cela indépendamment de la capacité du système et de la vitesse de l’écou- 
lement). 

Je poursuis actuellement, à l'aide d’un dispositif simple basé sur ce principe, une 
série de mesures relatives aux différences de potentiel au contact entre divers métaux 
et liquides. On sait que, faute de méthode appropriée, on ne possède jusqu'ici que 
très peu de données sur ces phénomènes. 


[T. Il est évident qu'il faut prendre comme zéro de l’enregistreur d'ions à écoule- 
ment liquide (oc. cit.) l’élongation limite de l’électromètre lorsque l'appareil ne 
recueille aucun ion (élongation qui n’est négligeable que pour de faibles sensibilités 
de l’électromètre); mais l’expérience a montré que cette élongation limite peut varier 
d’un jour et même d’une heure à l’autre, ce qui paraît dû à l’influence de l’état des 
surfaces et de la température sur la différence de potentiel au contact. Il était donc 
désirable de rendre les indications de l'appareil complètement indépendantes de cette 
dernière. On y est parvenu de la façon suivante : 

Un grand vase de Mariotte en verre À est terminé par un ajutage B d’où s’écoulent 
par seconde » gouttes liquides de rayon r; dans l’intérieur du vase plonge un fil de 
platine qui met en permanence le liquide en communication avec le sol; les gouttelettes 
tombent de B dans un petit tube D terminé par un ajutage rodé, de manière que 
le rayon des gouttes qui de D tombent dans un vase F relié au sol, soit aussi égal à 7. 
Automatiquement, le niveau du liquide dans Je tube D s’étahhit de telle sorte que le 
nombre » des gouttelettes qui en tombent dans l’unité de temps soit égal à celui des 
gouttelettes de B,. 
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D est porté par un support spécial bien isolant E et relié à l’électromètre et au col- 
lecteur d'ions. Ces diverses parties sont protégées électrostatiquement. 

Dans ces conditions, si e est la force électromotrice de contact platine-liquide, à la 
température de l'expérience, et si E est à ce moment le potentiel dû à l'apport des ions, 


du système isolé collecteur d’ions-ajutage D, on voit que ce potentiel est indépendant 
de £ : en effet, le tube D, en même temps qu’il recoit chaque seconde une charge 
— nre de l’ajutage supérieur, perd par son propre écoulement une charge exactement 
égale. Je suis arrivé de cette manière, et en prenant quelques précautions destinées à 
éviter les perturbations dues à l’éclaboussure des gouttelettes, à avoir un zéro extrême- 


Philippeville , S Septembre 1905 
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ment stable. Ainsi, les indications successives de l’électromètre sont bien proportion- 


nelles aux quantités variables Q d'électricité apportées par les ions et elles sont données, 
comme je l’ai montré (loc. cit.), par la relation I 


Q=—nrE. 
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C'est sous cette forme que l’ionographe a enregistré photographiquement, pendant 
près de deux mois, à Philippeville, les phénomènes décrits dans une Note récente 
(Comptes rendus, t. CXLI, p. 945). - 

La figure 2 reproduit, à titre d'exemple, un spécimen des courbes obtenues. On y 
voit nettement l'allure régulière que présente, pendant la journée, à Philippeville, la 
variation diurne de l’ionisation positive de l'air, et aussi les irrégularités de grande 
amplitude qui se produisent à partir du soir et dès que souffle le vent de terre. 


PHYSIQUE. — De la vibration sympathique d'une corde grave à l’appel d’une 
corde aiguë, et des conséquences possibles qui en découlent. Note de M. En- 
MOND BaizrY, présentée par M. d’Arsonval. 


Jusqu'à ce jour, les savants n'ont pas admis qu’un son quelconque était 
capable de faire vibrer sympathiquement un autre son plus grave que lui, 
quelle que soit leur concomitance. (Voir d’Alembert, Helmholtz, Tyndall, 
Kænig, etc.) Or, c’est de la réalisation pratique d’une telle expérience 
que je viens entretenir l’Académie. Les sages réserves d'Helmholtz m’ayant 
rendu sceptique à l'égard de la valeur scientifique des résultats obtenus 
sur l’harmonium, je lui ai préféré le piano dans la fabrication duquel les 
facteurs éliminent, le plus possible, les harmoniques, bourdonnements, etc. 
De plus, cet instrument paraissant tout à fait impropre à la production 
des sons resuliants, on sera moins porté à assimiler ma résonance grave à des 
sons de cette nature. 


M'étant exercé, d’abord, à faire octavier, quintoyer à l’aigu, l’wt; du piano, puis les 
notes voisines, je devins bientôt passablement habile dans cet exercice préparatoire, 
tellement que je n’eus plus besoin de libérer de son étouffoir la corde aiguë qui devait 
vibrer sympathiquement à l’appel du son fondamental de la série à laquelle elle appar- 
tenait. Ce résultat acquis, je tentai d'obtenir, d’un son plus grave que la note émise, ce 
que m’avaient accordé, assez rapidement, les sons plus aigus. Cela me prit beaucoup de 
temps, car je devais, pour réussir, arriver à un martèlement dont le rythme concordât 
synchroniquement avec le nombre de vibrations de la corde visée. Enfin, j’eus la satis- 
faction d'entendre, bien faiblement, le son grave et, pour être certain que mon désir 
de réaliser une expérience des plus délicates ne me faisait point objectiver un son 
chimérique, je fis passer devant mon piano des témoins compétents, en tel nombre 
qu'il ne m'était plus loisible de douter. Bien que j’opère le plus souvent sur l'uts, 
d’autres notes, bien entendu, se prêtent à l'expérience, pourvu qu’on ne s’écarte point 
sensiblement, surtout vers l’aigu, de cette région moyenne de l'instrument. Je dois, dès 
à présent, constater que j'obtiens le douzième (fa) bien plus facilement que l’octave 
inférieur (ut). 

Longtemps, et tout en levant l'étouffoir de la note appelée à vibrer sympathique- 


Pc BCE AR ENTER 


Lir LD ae Ti le, 


630 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


ment, je n'obtins qu’un son grave de faible intensité, quoique parfaitement percep- 
tible, même pour une oreille peu musicienne. Mais avec de la persévérance, et en 
frappant successivement plusieurs des Aarmoniques supérieurs du fa,, je parvins à 
renforcer ce fa de telle facon qu’il vibra et se prolongea avec forcer même après que 
le martèlement avait cessé. Il va de soi qu’il faut maintenir levé, pendant loute l’opé- 
ration, l’étouffoir de la note grave, en appuyant sur cette note sans la faire sonner. 


J'insiste pour qu’on ne confonde pas le son grave ainsi renforcé avec un 
son résultant, lequel demande l'émission simultanée et prolongée de deux 
sons. Dans mes expériences, il m'apparaît que c’est en qualité de troi- 
sième harmonique du fa, que l’ut, excite celui-ci dans les mêmes condi- 
tions qu’il pourrait exciter l’uf, dont il est le second harmonique, le la,_, 
dont il est le cinquième harmonique, etc., mais de telle sorte que les sons 
graves seraient des fondamentaux et non les harmoniques graves préco- 
nisés par certaine théorie allemande moderne. Considérant que plusieurs 
des termes de la série harmonique supérieure se trouvent occupés par des 
sons dont le manque absolu de justesse ne permet pas de leur accorder 
une place parmi les notes constitutives de nos gammes, tels par exemple 
les harmoniques 9, 11, 13, elc., qui sont ou trop bas ou trop hauts, on 
sera conduit à présumer que leur présence dans cette série harmonique 
est motivée par quelque autre raison que celle de charmer, simplement, 
notre oreille, Cette raison semble m'être offerte par mon expérience même 
où je vois que, le plus souvent, le son émis, tout en développant, au- 
dessus de lui, une série qu’on ne peut rattacher qu'aux accords de la domi- 
nante, cherche sa tonique, laquelle, précisément, lui manque parmi ses 
harmoniques. 


En effet, faisant résonner l’uf,, je suppose, le fa n'apparaît dans la série des har- 
moniques qu’au terme 21, encore est-il d'une justesse contestable; notons que le la, 
non plus, n'apparaît pas avant le terme 27. Si ma conjecture se justifie, nous serions 
en présence d’une dynamique du son dans laquelle ce n’est pas seulement le son fon- 
damental qui exeite toute une gerbe de sons supérieurs, mais également ceux-ci qui 
rendent à leur générateur commun, qui échangent entre eux la plus grande partie des 
forces qu'ils ont reçues de ce générateur. Car mon expérience, répétée un nombre 
considérable de fois, m'a démontré que c’est bien par l’action insistante du son aigu 
que le son grave arrive, graduellement, à vibrer : peut-être trouvera-t-on aussi que les 
résultats de cette expérience pourraient donner lieu à une nouvelle théorie de la durée 
vibratoire, laquelle ne me semble pas suffisamment expliquée par la seule amplitude 
des vibrations, malgré que je reconnaisse à ladite amplitude le pouvoir de favoriser 
grandement la production des harmoniques. 


Avant de clore ces lignes, je dois rappeler à ceux qui tenteront de ré- 
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pétér ion expériénce qu’elle démaride une délicatesse de toucher éxtrème, 
laquelle est plus fréquente chez les compositeurs de musique que parmi 
les virtuoses ; qu’il est indispensable de faire coïncider synchroniquement 
le rythme de l’appel avec le nombre des vibrations de la note appelée; 
enfin, qu'il m'a fallu beaucoup de patience et de temps pour arriver à 
produire, d’une manière permanente et incontestable pour l’auditeur, 
le phénomèéne qui nous occupé. J’ajouté qu’un piano neuf doit être, dans 
cette expérience, moins recherché qu’un piano ayant servi déjà et que 
l’état hygrométrique de l'air n’est pas absolument indifférent. 


CHIMIE MINÉRALE. — Action de l'acide sulfurique à chaud sur les sels de pla- 
tine et d'iridium en présence de sulfate d'ammonium. Note de M. Mancez 
DELéPinE. 


En poursuivant mes recherches relatives à la dissolution du platine par 
l’acide sulfurique bouillant (!} et les étendant à Ia dissolution du platine 
iridié à 10 pour 100, J'ai fait de nouvelles constatations importantes, moins à 
proprement parler sur l'attaque de ces métaux, que sur la nature des solu- 
tions obtenues. Je demande: à l’Académie la permission d'exposer ces résul- 
tats. 

I. Si l’on poursuit la dissolution du platine pendant très longtémps 
(46 à So héures), on obtient des solutions sulfuriques extrêmement fon- 
cees, rouge brun à froid, presque noires à Chaud ; on peut dissoudré deux 
grammes de platine dans 100" d'acide. À son point d’ ébullition, l'acide 
sulfurique concentré possède donc un pouvoir dissolvant bien autrement 
grand que lorsqu'il est à 95 pour 100 et porté à 250°-260° seulement; sui- 
vant M. Conroy, on he dissout alors après 28 heures que of,04 de métal 
environ et cette quañtité semble la limite d’une attäque toujours décrois- 
sante (?). 

Les solutions concentrées de platine, longtemps bouillies, se réduisent incomplè- 
tement par ébullition après addition de sulfate d’ammonium; le ee à mon avis, 
s’y trouve sous forme d’un acide platosulfurique moins réductible qu’un sel normal; 


il suffit d’ailleurs d’ajouter du chlorure d’ammonium qui forme un chlorosel rdc 
tiblé pour voir les solutions se décolorer complètement par ébullition; il reste environ 


— 


() M. DeLérine, Comptes rendus, t. CXLI, 1905, p. 866, 1013. 
(=) J.-T. Conroy, Journ. Soc. chem, 1nd., t. XXIE, 1903, p. 465. 
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oë,o1 de métal pour 100% d'acide; le platine doit s’y trouver sous forme de quelque 
acide analogue aux composés de sesquioxyde de M. Blondel (‘), c’est-à-dire qu'il y 
aurait, par rapport à l'équation Pt + 4SO*H?= (S0*)?Pt + 2S0?+ 4H?0, exagéra- 
tion de la dissolution d’un excès de platine que j'ai d’ailleurs signalée pour des 
attaques de courte durée. 

Étendues d’eau (un quart), puis chauffées, ces solutions se troublent tout d’un coup 
vers 280°-290° et laissent déposer du métal si l’on continue à chauffer. 

Les solutions sulfoplatiniques très concentrées laissent au bout de 1 mois déposer 
des aiguilles déliées rouge orangé, réunies autour d’un point central; abandonnées à 
l'air, elles donnent après une douzaine d’heures un dépôt de cristaux lamellaires paral- 
lélogrammiques, rouge orangé, qui sont un hydrate des aiguilles, car celles-ci se 
transforment en ceux-là à l'air. J'espère bien pouvoir isoler ces corps. 

II. L'attaque du platine iridié à 10 pour 100 est un peu moins rapide que celle du 
platine non iridié, tout au moins pendant les 8 ou 10 premières heures, mais ensuite 
la différence s’atténue. 

L'iridium est dissous avec le platine, comme dans l’attaque par l’eau régale. La 
vitesse de dissolution est plus grande si l’on ajoute du sulfate de potassium; faible 
d’abord, elle s'accélère quand la lame a servi à plusieurs attaques et peut atteindre 
08,10 par heure et décimètre carré à 365°. 

IT. Pour rechercher l’iridium dans la solution, je mets précisément à profit la 
décomposition du sulfate de platine par addition de sulfate d'ammonium. Après 4 
ou > heures d’ébullition, plus, s’il est nécessaire (et addition de chlorure d’ammo- 
nium, s’il y a lieu), le platine est précipité sous forme de mousse contenant très peu 
d’iridium, tandis que l’acide se colore en un beau vert, fort net avec 08,0005 d'iridium 
par centimètre cube; si la coloration est faible ou même apparemment nulle on peut 
toutefois tenter de manifester la présence de l’iridium en ajoutant à l’acide refroidi 
assez d'acide azotique pour qu'après ébullition il y ait encore des vapeurs nitreuses 
apparentes. La couleur verte fait place à une magnifique teinte violette peut-être dix fois 
plus intense. Il est facile de constater ainsi la présence d’iridium dans des chlorures de 
platine dits purs du commerce, après les avoir fait longtemps bouillir avec de l’acide 
sulfurique contenant du sulfate d’ammonium ; il est alors bon vers la fin de la réaction 
de transvaser l'acide dans un nouveau ballon pour éviter la redissolution continuelle 
du platine abondamment précipité. Inversement un chloroiridate chauffé avec l’acide 
sulfurique laissera précipiter tout son platine à peine mélangé d'iridium. 

La couleur violette observée disparaît si l’on ajoute un volume d’eau à l'acide coloré, 
pour reparaître par addition d’acide sulfurique concentré ou d'un déshydratant comme 
l’anhydride phosphorique. Elle est donc différente des couleurs violettes d’iridium con- 
nues, lesquelles subsistent en présence de l’eau. 


IV. Enfin j'arrive au point le plus important. Des solutions sulfuriques 
vertes, on peut extraire les sels ammoniacaux de deux acides iridosulfu- 
riques, l’un vert, l’autre brun. L'existence de ces acides m’a engagé à m’as- 


(*) M. BLonnez, Annales de Chimie et de Physique, 8° série, t. VI, 1905, p. 127. 
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surer que le sulfate vert décrit par M. Lecogy de Boisbaudran (1) était, 
d'après mes vues, également un sel d’acide complexe (et non un sel double): 
j'ai vérifié qu'il en était bien ainsi, de sorte que je suis à l’heure actuelle en 
possession de trois sortes de sels irido-sulfuriques fortement colorés et dont 
voici les grands traits distinctifs : 

1° Des sels vert bleu précipitables en b/eu par les sels de baryum et de 
strontium, décomposables lentement à froid par l’ammoniaque avec colo- 
ration violette; c’est le cas du sel de M. Lecoq de Boisbaudran ; 

_2° Des sels verts que ne précipite pas le chlorure de baryum neutre, 
mais qu'il précipite en brun verdâtre en milieu alcalinisé; le précipité se 
redissout dans les acides en régénérant la couleur verte; ces sels verts 
donnent avec l’ammoniaque une solution brun olivâtre qui se modifie avec 
le temps en devenant plus verte et ne précipite plus par le chlorure de 
baryum, bien qu'alcaline; 

3° Des sels brun olivâtre non précipitables par le chlorure de baryum 
neutre, précipitant en brun en présence d’ammoniaque; la teinte de la 
solution se fonce un peu par addition d’alcalis. 

Dans ces corps, l’acide sulfurique est donc masqué; leur étude déjà 
avancée me permettra, je l’espère, d’ajouter bientôt un nouveau chapitre 
à l'histoire encore très brève des sulfates dits complexes. 


CHIMIE MINÉRALE. — Action du peroxyde d'azote sur l’ammoniac et quelques 
sels ammoniacaux. Note de MM. Besson et Rosser, présentée par 
M. Troost. 


Ayant eu à envisager la possibilité d'employer le peroxyde d’azote comme 
dissolvant de sels ammoniacaux, nous avons fait les constalations sui- 
vantes : 


Si l’on amène du gaz ammoniac liquéfié et refroidi à — 80° (neige carbonique et 
éther) au contact de peroxyde d’azote solide et refroidi à la même température, il se 
produit une violente explosion et d’abondantes fumées blanches prennent naissance. 
La réaction est plus modérée si l’on fait arriver un courant de gaz ammoniac sec et 
refroidi (— 20°) au voisinage de peroxyde également refroidi contenu dans une cor- 
nue tubulée en relation avec des appareils condenseurs refroidis; le vide est fait au 
préalable dans tout l'appareil qui est disposé pour recueillir les gaz produits. La réac- 


(*) Lecog ne Borssaupran, Comptes rendus, 1. XCVI, 1883, p. 1336, 1406, 1551. 
C. R., 1906, 1 Semestre. (T. CXLII, N° 11.) : 8/ 
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tion est accompagnée d’un grand dégagement de chaleur, formation temporaire de 
liquide verdâtre (acide azoteux) et production de fumées blanches. Les gaz dégagés 
sont formés essentiellement d'azote mélangé d'oxyde azotique Az O dont la proportion 
augmente vers la fin de l’opération, quand la température s’élève. Lorsque la réaction 
est terminée, il reste dans la cornue un sel blanc humecté d’eau qui est de l’azotate 
d'ammoniaque; la présence d’une petite quantité d’azotite d’ammoniaque a pu être 
relevée dans le produit aqueux qui a passé à la distillation au cours de l'opération. 


La réaction principale du gaz ammoniac sur le peroxyde d’azote dans les 
conditions précédemment spécifiées peut donc se formuler par les équa- 
tions suivantes : 


3Az0? + 4AzH°— 7 Az + 6H?0 
3AzO? + 2 AzH°+ H°0 = AzO + 2(AZO°.AzH"): 


Le peroxyde d'azote réagit lentement à froid sur AzH*CI qui se liquéfie à son con- 
tact; pour parfaire Ja réaction, il est bon de chauffer quelque temps à 100° en tubes 
scellés résistants. 

La pression gazeuse considérable que l’on observe à l'ouverture des tubes est due à 
du chlore et à un mélange d’azote et d'oxyde azoteux Az?O. Quant au liquide bru- 
nâtre restant dans les tubes, il se sépare par des distillations fractionnées en composés 
oxychlorés d'azote, anhydride azoteux, excès de peroxyde d’azote, acide azotique et 
résidu solide formé d’une petite quantité d'azotate d'ammoniaque, La séparation de 
lanhydride azoteux (liquide bleu indigo à froid) est facilitée par la destruction du 
chlorure de nitrosyle par le mercure à froid avec dégagement de AzO. 


Les équations suivantes permettent de rendre compte de la formation 

des différents produits précédemment signalés : 
4AzO?+ 3AzH'Cl= 2470 + 34z+ 3CI + 6H°06; 
5 AzO°? + 4AzH'CI = 2Az0CI + 7 Az + 2CI + 8H?0, 
4AzO? + H?0 — Az?O* +2AzO'H. 

Le peroxyde d’azote agit sur les azotate et sulfate d’ammonium dans les 
mêmes conditions que sur le chlorure, mais le gaz dégagé est exclusive- 
ment de l'azote; la masse liquéfiée forme deux couches superposées dont 
la supérieure est formée de peroxyde en excès; après son élimination par 


distillation, il reste de l’acide azotique dans le premier cas, un mélange 
d'acides azotique et sulfurique dans le second. 


AZO*AzH! + 2A70%=— 2 Az + 2A7O0%H + H20, 
SO'(AzH!}? + 4Az0?— 4Az + 2AzO'H + SO‘H? + 2H°0, 


équations qui permettent de traduire très simplement les réactions. 
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CHIMIÉ MINÉRALE. — Action du chlorure de silicium sur le cobatt. 
Note de M. Eu. Vicouroux, présentée par M. H. Moissan. 


Däns une précéderité Communicätion ('), nous ävoñs publié que des 
essais effectués en faisant agir le chlorure de silicium sur des métaux autres 
que le fer nous avaient amené à rechercher les conditions de formation du 
corps Fe?Si, les résultats obtenus avec le fer et avec la plupart des métaux 
de cette famille étant jusqu'ici comparables, au point de vue de la produc: 
tion dé leurs silicitres. Un de nos préiniérs métaux étudiés était, en effet, 
le cobalt qui, avec le chlorure indiqué, avait fourni le composé Co?Si. Cés 
deux siliciures, qui se rapprochent par leur mode de formation, leurs for- 
mules et de nombreuses propriétés, se différencient nettement lorsqu’on 
envisage leur caractère magnétique, le siliciure de cobalt n’étant pas sen- 
sible à l’action de Paimant, tandis que celui de fer est facilement attirable, 
ainsi que l’a constaté M. H. Moissan (?) sur le composé préparé avec du 
fer et du silicium libre, de même que nous l’avons rémarqué plus tard sur 
le corps de composition identique formé par noûs à l’aide de ce métal et 
du chlorure de silicium. 


Le mode opératoire est célui que nous avons indiqué dans l'exposé de notté travail 
antérieur. Un courant d'hydrogène, parcourant l’ensemble de l'appareil chauffé, balaie 
l’humidité qui peut s’y trouver; puis le chlorure de silicium (contenu dans la cornue 
dont le fond est recouvert d'aluminium ën limaille capable de le débarrasser de la 
petite quantité d'acide chlorhydrique susceptible de le souiller), dirigé par distillation 
dans le tube en porcelaine fortement chauffé, passe sur le métal qu’il attaque et vient 
se condenser finalement à l’intérieur de récipients refroidis. Après quelques heures de 


_ marche, le tube étant progressivement porté à la température maxima que peut donner 


notre four, température insuffisante pour le ramollir, mais suffisante, croyons-nous, 
pour lui permettre d'atteindre 1200° à 1300°, l'appareil est démonté et le lingot 
examiné. Nous provoquons ainsi une série d'actions énergiques et nous mettons fin à 
nos éxpériences lorsque la diminution de poids de notre lingot n’est plus appréciable. 

Première action. — Nous partons de 4o% à 458 de cobalt en poudre très pur, très 
fortement magnétique et nous le chauffons sur une nacelie en porcelaine dans le coù- 
rant dé chlorure de silicium : le métal est transformé jusque vers le milieu de son réci- 


(!) Ém. Vicouroux, Action du chlorure de silicium sur le fer (Comptes rendus, 
t. CXLI, 20 novembre 1905, p. 828). 

(?) H. Mouissan, Action du silicium sur le fer, le chrome et l'argent (Comptés 
rendus, Lt. OXXHE, 1895, p.621). 
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636 ACADÉMIE DES SCIENCES. | 
pient, du côté de l’arrivée des vapeurs; sa perte de poids est peu sensible, sa fusion | 
nulle. 

Deuxième action. — Le métal à moitié transformé, grossièrement pulvérisé, est 


soumis à une nouvelle attaque, dans les mêmes conditions : sa siliciuration est accomplie 
d'une façon plus régulière, il est devenu pâteux et ne pèse plus que 355 environ. 

Troisième action. — Ce lingot est encore fragmenté et remis en présence du chlo- 
rure de silicium, toujours dans la même nacelle : une nouvelle quantité de chlorure 
bleu de cobalt apparaît; le culot est fondu, à surface striée, son poids n’est guère supé- 
rieur à 308. 

Quatrième action. — Ce culot concassé subit une nouvelle attaque : nous le trou- 
vons encore fondu, après refroidissement, très homogène, très cassant, très cristallin; 
il pèse exactement 308£. 

Cinquième action. — Le chlorure de silicium passe sur le produit précédent, éga- 
lement concassé, sans former de chlorure de cobalt en quantité appréciable et, après 
refroidissement, nous constatons que l’alliage n’a pas subi de fusion, mais les grains 
sont plus brillants; leur poids total est resté sensiblement le même. 

Sixième action. — La fusion n’a pas eu lieu, même en chauffant longtemps à la tem- 
pérature maxima du four, l’alliage étant maintenu dans un courant d'hydrogène après 
le passage du chlorure de silicium. Le résidu métallique a conservé son aspect cris- 
tallin et s’est maintenu au poids constant de 308. 

Pour analyser ce cobaltosilicium, nous le soumettons à l’action de l’acide azotique 
chaud et, cette dernière nous paraissant lente, nous l’activons par l'addition de quelques 
gouttes d'acide chlorhydrique. Lorsque l’attaque est complète, nous insolubilisons, 
reprenons par l'acide chlorhydrique, filtrons et pesons la silice avant et après sa des- 
truction par l'acide fluorhydrique. Le résidu qu’il abandonne est ajouté à la liqueur de 
cobalt que nous dosons par électrolyse à l’état de sulfate ammoniacal. 


Résultats. 
L 
Trouvé. 

a — Calculé 
JE II. pour Co?Si. 

Cobalt pour 100...... 79599 80,0 80,81 
Silicium DU Se 19,70 19,81 19,19 
99 , 60 99 , 86 100,00 


Ses propriétés sont celles que nous avons reconnues au siliciure de même composi- 
tion préparé par les méthodes antérieurement indiquées; sa densité a été trouvée 
de 7,28 à la température de zéro; son action sur le barreau aimanté n’est pas sensible 
et, parmi les liquides acides, il n'y a guère que l'acide fluorhydrique et les eaux 
régales chlorhydrique ou fluorhydrique qui l’attaquent complètement. 


Conclusions. — 1° À température élevée, le chlorure de silicium est 
réduit par le cobalt avec formation de chlorure métallique qui se volatilise 
et d’un cobaltosiliciam qui reste; 2° Vers 12002-1300° l’action cesse, c’est- 
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à-dire que la saturation est atteinte, lorsque l’alliage renferme de 19 à 20 
pour 100 de silicium combiné; 3° Cette limite de siliciuration correspond 
à la formule du composé Co?Si. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le dilactide de l'acide lactique gauche. 
Note de MM. E. Juxerceiscn et M. Gopcuor. 


Dans une Note antérieure (Comptes rendus, t. CXLI, p. 111) nous avons 
fait connaître le dilactide formé par l'acide lactique droit. La présente 
Note a pour objet le composé correspondant fourni par l’acide lactique 
gauche. À plusieurs reprises nous avons indiqué déjà que, sous l'influence 
de certains agents, les acides lactiques actifs se racémisent fort inéga- 
lement. La production des dilactides nous a donné l’occasion de con- 
stater très nettement des différences de ce genre dans les transforma- 
tions effectuées par l’action de la chaleur seule. : 

Pour obtenir le dilactide-/, on a suivi la méthode appliquée à la produc- 
tion du dilactide-d. 


La déshydratation par la chaleur de l'acide lactique-/ n’est opérée que sur de faibles 
quantités de matière, 108 au maximum, On dessèche d’abord l’acide lactique-/ en le 
chauffant vers 70° dans le vide avec rentrée d’air sec. La dessiccation étant complète, 
on élève la température vers 150°-155°, et l’on recueille dans un récipient sec le 
liquide qui distille; celui-ci ne tarde pas à cristalliser. Une différence avec ce quia 
été constaté sur l’acide lactique-d s’observe tout d’abord : quelques précautions que 
lon ait prises pour éviter de surchauffer le produit et conduire rapidement la dis- 
tillation, les cristaux présentent deux formes; les uns sont tricliniques, volumineux, 
ayant l’aspect de tables rhomboïdales, caractéristiques du dilactide-(d + 7); les autres 
sont des prismes allongés, rappelant les cristaux donnés en pareille circonstance par 
le dilactide-d; les seconds sont constitués par le dilactide-/. Comme, dans les mêmes 
conditions de traitement, l’acide lactique-7 fournit le dilactide-d sans trace de dilac- 
tide-(d + {), il apparaît tout d’abord que la chaleur racémise l’acide lactique-/ ou le 
dilactide-/ beaucoup plus facilement que l'acide lactique-d ou le dilactide-d. 

Les solubilités du dilactide-(4 +!) dans les dissolvants usuels étant beaucoup 
moindres que celles du dilactide-/, on sépare aisément les deux corps par des cristal- 
lisations fractionnées. L’éther pur et sec convient particulièrement pour cette sépara- 
tion ; le dilactide-(d + !) se dépose presque complètement pendant le refroidissement 
de la solution concentrée, alors que le dilactide-/ reste dans la liqueur ; cette dernière, 
évaporée à froid dans une atmosphère sèche, donne le dilactide-/. 


Purifié par des cristallisations dans l’éther, le dilactide-/ forme des cris- 
taux semblables, comme apparence, à ceux du dilactide-d. M. Wyrouboff, 
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ét noùs devons l’eri rémercier, a bièn voulu les déterminer comparative: 
ment avéc ceux dü dilactide-d. Nous dirons seulemetit ici que lés deux 
corps sont en cristaux orthorhombiques et hémièdres, en tous points sérn= 
blables dans les deux cas, avec celte différence toutefois que les facettes hé- 
miédriques y sont orientées en sens inverse. Les points de fusion, 99° , Sont 
identiques äinsi que les points d’ébullition, 150° énviron sous là préssion 
0,025. Les deux corps sont fortement hygrôscopiqués. 

Ces similitudes de propriétés sont observées d'ordinaire entre les variétés 
optiquement actives d’un même Le Ïl est cependant utile de les spéci- 
fier ici pour les dilactides dérivés des acides lactiques actifs, cès derniers 
présentant des contrastes marqués àu point de vue de la racémisation. 

Les faits que l’action du dilactide-/ sur la lumière polarisée pérmet d’ob- 
server sont, au sens des déviations près, identiques à céux que nous avons 
constatés sur le dilactide-d. Le dilactide-l est dextrogyre, alors que l’acidé 
lactique-/, son générateur, est lévogyre; en outre, le pouvoir rôtatoire du 
dilactide-{ est extrêmement considérable si on le compare à celui dé l’acide 
libre. En solution benzénique et à 16°, le dilactide-/ donne 4, —+ 281°,6 
avec une solution contenant 08,8158 dans 100%; la déviation diminué 
quand aügnienté la dilution de la liqueur : à, = + 268° avec une solution 
conténant moitié moins de dilactide-/, soit 0$, 4099 pour 100%; 4, —+231° 
avec une solution en contenant quatre fois moins, soit 08, 2039 pouf 160". 
La courbe représentant cette décroissance du pouvoir rotätoire, dans des 
solutions de plus en plus diluées, est semblable à celle donnée de même 
par le dilactide-d. Le dilactide formé avec chacun des acides actifs présente 
dans les deux cas ün pouvoir rotatoire à peu près centuple de celui de 
l'acide. 

L'action de l’eau froide sur le dilactide-/ s'exerce de la même manière 
que fe dilactide-d, avec production des mêmes phénomènes résultant de la 
formation, par hydrolyse progressive; d’acide lactyllactique-, fortement 
dextrogÿré, puis d’acide lactique-l faiblement lévogyre. Si l’on observe au 
polarimètré une solution de diläctide-{ dans l’eau, récemment 6btenue à 
froid, on constate tout d'abord une déviation moins forte que cellé observée 
sur la solution benzénique, mais considérable cependant. Cette déviation 
est due à l’activité prédominante de l'acide lactyllactique-/ qui est alors 
abondant dans la liqueur; elle diminue progressivement à froid par hydro- 
lyse de l'acide lactyllactique-/ lui-même. Par exemple, 05, 1422 de dilactide-? 
formant avec l'eau 30°" de solution, on a trouvé d’abord, à 12°, a = +204, 
puis après 2 heuresa, = + 140°, après 6 heures & = + 114°, après 12 heures 


héfy JÉRELES 


de QE ob ÉD NA EC à 
SÉANCE DU 12 MARS 1906. 639 


%n = + 91°, après 18 heures «, = + 42°, après 42 heures a, = + 359, après 
66 heures a, — + 28° et après 80 heures «= + 14°; l'équilibre étant 
établi entre l'acide lactyllactique-/, l'acide lactique-/ et l'eau, l’activité 
dextrogyre de la liqueur se maintient dès lors constante à la température 
indiquée. Les mêmes phénomènes se produisent, mais beaucoup plus rapi- 
dement, quand on chauffe à 100°. En résumé, une fais le lactide transformé 
en acide lactyllactique, l’action de l’eau est analogue à celle que nous avons 
indiquée à propos de l’hydrolyse des solutions aqueuses chargées d'un 
acide lactique actif et de l’acide lactyllactique correspondant. 

Si l’on neutralise, immédiatement après la dissolution, la liqueur fournie 
par le lactide-/ au contact de l’eau froide, en la traitant par un excès de 
carbonate de zinc, on la trouve ensuite chargée de quantités importantes 
de lactyllactate-/ de zinc, sel à pouvoir rotatoire dextrogyre considérable, 
décomposable peu à peu, par hydrolyse, en acide lactique-/ et lactate-/ de 
zinc, les choses se passant ici comme pour les dérivés de l’acide lactique-d 
(Comptes rendus, t. CXLI, p. 112 et 113). 

Le dilactide-/ et le dilactide-d se combinent pour former le dilac- 
tide-(d + /). Celui-ci étant beaucoup moins soluble dans l’éther que ses 
composants actifs, la combinaison se réalise aisément en dissolvant séparé- 
ment et à froid des quantités égales de dilactide-/ et de dilactide-d dans 
70 fois leur poids d’éther pur et sec et mélangeant les deux solutions obte- 
nues; au bout de peu d’instants, des cristaux de dilactide-(d + /) se dé- 
posent. Leur aspect ne permet pas de les confondre avec ceux des dilac- 
tides actifs; d’ailleurs ils fondent à 120°, point de fusion du dilactide-(4 +7) 
correspondant à l’acide lactique de fermentation, alors que les deux dilac- 
tides actifs fondent 25° plus bas. L’eau mère évaporée fournit de nouveau 
des cristaux de dilactide-(d + ?) et cela jusqu’à épuisement de la liqueur. 


CHIMIE. — Methode de détermination des matières étrangères contenues dans 
les cacaos et les chocolats. Note de MM. F. Borpas et Touprain, pré- 
sentée par M. D'Arsonval. 


nr. Fétude que nous avions faite de l’utilisation des centrifugeurs à 
grande vitesse pour l'analyse rapide des matières alimentaires telles que 
lait, chocolats, cacaos, etc. nous avions constaté que même avec de sem- 
blables vitesses les éléments en suspension dans les liquides se déposaient 
dans les tubes des centrifugeurs par ordre de densité. 
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La chose était surtout évidente pour les matières insolubles composant 
les chocolats et cacaos. On pouvait en effet distinguer dans la partie inso- 
luble du dépôt des séries bien délimitées, de couleurs différentes. 

Nous avons donc songé à utiliser cette remarque de façon à pouvoir 
séparer méthodiquement non seulement les différents éléments qui com- 
posent les chocolats mais encore les déchets qui s’y trouvent : germes, 
cosses, etc. et les matières étrangères qui y sont souvent mélangées frau- 
duleusement. 

Jusqu'à présent cet examen était très difficile lorsqu’il s'agissait de séparer | 
des germes et des cosses, il était presque impossible alors de déceler avec 
certitude la présence de petites quantités de matières organiques étran- 
gères, telles que les tourteaux de graines oléagineuses. 

L'examen microscopique direct était long et souvent infructueux et il 
ne fallait guère songer à une évaluation même très approximative de la 
quantité de matières étrangères incorporées au chocolat ou au cacao. 

Les produits qu’il convient de séparer éventuellement du chocolat sont 
d’abord les matières siliceuses et ocreuses, les amidons, les tourteaux 
d’arachides et autres, les germes et les coques du cacao et enfin l’amande 
même du cacao. 

Voici comment on peut facilement pratiquer cette séparation : 


Le procédé consiste à préparer une série de liquides de densités variables de 1340 
à 1600, dans lesquels se précipitent ou surnagent les poudres qui y sont mélangées. 

En s'adressant au tétrachlorure de carbone et en diminuant la densité au degré 
voulu à l’aide de la benzine on obtient une série de liquides de densités connues qui 
permettent de résoudre le problème. 

Il est nécessaire bien entendu de débarrasser, par exemple, le chocolat ou le cacao de 
sa matière grasse ainsi que des mâtières solubles dans l’eau; il faut opérer avec l’inso- 
luble convenablement pulvérisé et séché; on facilite la précipitation en utilisant le 
centrifugeur. 

On conçoit sans qu’il soit nécessaire d’insister que par de simples décantations on 
puisse séparer les parties surnageantes de celles qui sont précipitées au fond du tube 
ou centrifugeur. 

On recueille le produit sur un filtre, on pèse après avoir au préalable procédé à un 
examen microscopique. 

Voici quelques chiffres obtenus : 


Pour des densités de : Insolubles des : Caractères. 
1340 Tourteaux d’arachides Précipite 
1435 Se Surnage 
1400 Germes de cacao Précipite 


1440 » Surnage 
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Pour des densités de : Insolubles des : ; Caractères, 

1440 Cacao pur Précipite 

1500 à » Surnage 

1900 Coques Précipite 

19530 » Surnage 

1510 Fécule de pommes de terre Précipite 

1525 » Surnage 

1600 Matières ocreuses ou minérales Précipite 


On voit donc que, en partant d’un liquide d’une densité de 1440, on 
eut séparer les tourteaux d’arachides et les germes, du cacao, des coques, 
q 

des fécules et matières minérales, de même qu'avec un liquide d’une den- 

sité de 1500 on peut séparer le cacao des coqu2s, de la fécule et des ma- 
tières minérales et ainsi de suite. . 

Cette technique très simple peut s'appliquer à la séparation d’autres 

q P pplq | 
produits alimentaires réduits en poudre, tels que cafés, poivres, épices, etc. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sérum antioxydasique polyvalent. 
Note de M. C. GEssarp, présentée par M. Roux. 


J'ai obtenu antérieurement (!) des sérums empêchants distincts pour cha- 
cune des diastases oxydantes en mettant sous la peau de lapins distincts de 
la laccase de l’arbre à laque d’une part, de la tyrosinase de champignons 
du genre Russule, d'autre part. La coexistence de la laccase et de la tyro- 
sinase dans la plupart de ces champignons doit faire que le sérum qu’ils ont 
servi à préparer empêche également l’action de l’une et l’autre diastase. 
C’est ce que j'ai entrepris de vérifier. J'ai employé pour cela Russula 
delica Fr. Le suc de ce champignon possède aussi la propriété de bleuir, 
même dans le vide, l’émulsion de gayac peroxydée, propriété qu'on attri- 
bue à une diastase particulière, la peroxydase. 
= A la suite d’injections sous-cutanées de macération glycérinée de Rus- 
sula delica, le sérum des lapins est devenu empêchant, à la dose de deux 
gouttes pour une goutte de la liqueur diastasique, dont l’action est sans 
cela manifeste en quelques minutes dans les réactifs appropriés mis sous le 
volume de 2°%. C'est-à-dire qu’il prévient, au rebours du sérum de lapin 


(1) Annales de l’Institut Pasteur, 1. XV, 1901, p. 609, et Comptes rendus de la 
Société de Biologie, 1902, p. 551 et 1398; 1903, p. 227. k 
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C. R., 1906, 1% Semestre. (T. CXLII, N° 11.) 
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normal comparativement essayé, le rosissement de la solution de tyrosine 

(antityrosinase); le bleuissement de l’émulsion de gayac récente (antilac- 
e | case); le bleuissement de l’émulsion de gayac peroxydée (antiperoxydase). 
D'autre part, dans une deuxième série d'expériences, le même sérum ajouté 
aux mêmes proportions après que les réactions colorées ont pris naissance, 
arrête, au degré correspondant au moment de son intervention, la coloration 
progressive corrélative de l’action diastasique, et montre ainsi, à l’égard du 
procès de coloration des trois diastases, une efficacité curalive, si je puis 
dire, en rapport avec l'efficacité préventive d’abord constatée. Mais cette 
double action est spécifique et concerne seulement les diastases originaires 
de l'espèce végétale qui a servi à préparer le sérum; et, par exemple, ni la 
Lyrosinase de la seiche, ni la laccase de l’arbre à laque, ni la peroxydase 
du malt ne sont influencées par ce sérum. 

De fait, ces expériences ne sont que l'illustration, à la faveur de phéno- 
mènes de coloration, de ce que réalise la pratique de la préparation des 
sérums polyvalents contre certaines maladies microbiennes. Quand, pour 
obtenir ces sérums, nous introduisons dans un organisme animal un en- 
semble de virus diversement spécifiés, nous ne faisons que provoquer, 


TS AR TT D PFRA SR 


CPR NRA ACL ef 
SAR ne 9e. pa 
w asie 


comme ici, l’élaboration et la juxtaposition dans le même sérum d’anti- 
corps en nombre correspondant et de spécificité adéquate. IL peut y avoir 
quelque intérêt à rendre cette notion tangible au moyen de diastases 
faciles à identifier et nettement différenciées par leurs réactions chromo- 
gènes. 


BOTANIQUE. — Contribution à l’anatomie systématique de quelques genres 
de Fougères. Note de M. FErDiINAND PELOURDE, présentée par 
M. Guignard. 


Les auteurs qui ont utilisé les données de l’anatomie pour classer les 
Fougères se sont basés uniquement sur le pétiole. J'ai cru utile de re- 
prendre la question en examinant également les autres organes végétatifs, 
et je me propose d’indiquer dans cette Note les principaux résultats aux- 
quels m’a conduit l'étude comparative de la racine et du pétiole. 
Les espèces que j'ai considérées appartiennent aux genres Asplenium L., 
5 Scolopendrium Sm., Ceterach Willd., Athyrium Roth., Aspidium R. Brown., 
Nephrodium Rich., Polypodium T.., Phegopteris Fée, Pteridtum Gleditsch, 
Pteris L,, Adiantum L. 
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Les trois premiers, qui faisaient autrefois partie du même genre Asplenium, se 
distinguent principalement par l’indusium, qui est libre intérieurement dans les vrais 
Asplenium, alors qu'il est soudé des deux côtés, et s'ouvre par une fente, en son milieu, 
chez les Scolopendrium, et qu’il manque chez les Ceterach.. 

J'ai constaté que, anatomiquement, ils constituent un ensemble homogène et ne 
présentent entre eux que des différences de détail, 

Chez À. Adiantum nigrum L., A. Trichomanes L., A. Ruta muraria L., Sc. 
offictnarum Sw. (Asplenium Scolopendrium L.), Ceterach officinarum Wild. 
(Aspl., Ceterach L.), etc., en effet, la racine présente toujours ces éléments scléreux 
si caractéristiques, à lumière faible, rejetée du côté externe, lequel n’est pas épaissi, 
et le faisceau possède, dans sa partie supérieure, le faisceau à bois en X bien connu. 

On peut toutefois distinguer PA. À. négrum par le fait que les deux branches infé- 
rieures de cet X y sont bien développées, contrairement à ce qui a lieu dans les deux 
autres Asplenium, et l'A. R. muraria par l’absence de sclérenchyme autour de son 
pétiole. , 

Quant à Sc. officinarum et Cet. officinarum, ils se séparent des vrais Asplenium 
par les amas scléreux qui accompagnent, comme on sait, leurs faisceaux pétiolaires 
et ils se distinguent entre eux en ce que ce sclérenchyme est à lumière centrale chez 
Sc. ofjicinarum, alors qu'il est à lumière excentrique, tout comme dans la racine 
correspondante, chez Cet. officinarum. 

De plus, ce dernier n’a qu’un faisceau pétiolaire initial, qui se divise bientôt en 
deux, lesquels s’unissent à nouveau plus haut. 3 

L'espèce Athyrium Filix femina Roth (— Asplenium F. femina Bernh.), qui a été 
séparée des vrais Asplenium par la forme arquée de son indusium, s’en distingue 
encore plus anatomiquement par l'écorce de sa racine, qui à les parois de ses cellules 
toutes épaissies, mais non sclérifiées et par son bois pétiolaire bien connu en forme 
d’hippocampe très allongé. 

Le genre Vephrodium, caractérisé par son indusium réniforme, fixé suivant un 
rayon qui aboutit au fond du sinus, est hétérogène. Mes observations me conduisent à 
le subdiviser en deux séries; dans la première se rangent V. Filix-Mas Rich., V. cris- 
tatum Mich., V. patens Desv., N. spinulosum Strempel, W. confluens F. Muell, etc., 
et dans la seconde on a V. molle Desv., N. Thelypteris, ete. 

Dans la première, la racine possède une gaine scléreuse et les faisceaux pétiolaires 
sont entourés par une couche de cellules, sclérifiées uniquement dans leur paroi 
interne, suivant une assez grande épaisseur. On sait, en outre, que les deux principaux 
de ces faisceaux ont leur bois en forme de cornue à col court et étroit, tourné du côté 
interne. 

Chez W. confluens, la partie renflée de la cornue a une forme spéciale, en haltère, 
étranglée en son milieu, et le colen est réduit à une ligne de vaisseaux très petits, à 
parois très minces. 

Dans la deuxième série, la racine et les faisceaux du pétiole sont sans gaine sclé- 
reuse. En outre, le bois en kippocampe de ces derniers présente une tête très massive 
et non recourbée, chez . molle. 

Dans le genre Aspidium, qui diffère du genre Wephrodium par son indusium orbi- 
culaire, fixé uniquement par le centre, l'espèce À. angulare Metten. possède une 
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structure analogue à celle des Vephrodium précédents de la première série, auprès 
desquels, par conséquent, il convient de la placer. 

J'ai constaté que le genre Polypodium, caractérisé par Pabsence d’indusium, est 
très homogène, Dans les espèces suivantes : P. vulgare L., P. aureum L., P. phylli- 
tidis L., etc., en effet, la racine a toujours le même aspect, avec son sclérenchyme à 
lumières en lèvres étroites et allongées tangentiellement, et ses éléments corticaux, 
ordonnés, comme on sait, assez régulièrement, dans le sens tangentiel et dans le sens 
radial. 

En outre, les faisceaux pétiolaires sont entourés par un sclérenchyme analogue à 
celui qui lui correspond dans la première série des Vephrodium considérés. 

Toutefois, le bois en triangle des deux principaux de ces faisceaux a sa pointe beau- 
coup plus recourbée vers la surface du pétiole chez P. aureum et P. phyllitidis que 
chez P. vulgare. D'ailleurs ces deux espèces présentent avec P. vulgare une diffé- 
redce morphologique assez profonde, savoir que leurs nervures sont anastosomées en 
mailles, au lieu d’être libres, comme chez P. vulgare. 

Le Phegopteris calcarea Fée (— Polypodium calcareum Smith) se distingue des 
Polypodes précédents par ses sores placés sur le trajet des nervures, et non à leur 
extrémité; mais il s’en éloigne encore davantage anatomiquement, par sa racine sans 
gaine scléreuse et ses deux faisceaux pétiolaires, non entourés de sclérenchyme et à 
bois en Aippocampe. 

L'ancien genre Pteris a été subdivisé en Pteris proprement dit, avec sores rangés 
en bordure, interrompue de chaque côté avant d’avoir atteint le sommet du limbe, et en 
Pleridium, avec sores rangés en bordure continue, qui contourne le sommet du limbe. 
L’anatomie justifie cette distinction. 

En elfet, le pétiole de Pteris aquilina Kuhn, à structure bien connue, avec ses nom- 
breux faisceaux souvent séparés par des bandes scléreuses, est tout à fait spécial, et ne 
saurait être confondu avec ceux de Pteris cretica L. et de Pteris longifolia L., où le 
bois des deux seuls faisceaux, en kippocampe, a son extrémité inférieure renflée et non 
recourbée, chez P. cretica, tandis que cela se passe pour l’extrémité supérieure chez 
P. longifolia. 

Toutefois, il faut remarquer que, dans ces trois espèces, la racine est analogue, avec 
sa gaine scléreuse et son liber réduit à un arc très mince. 

Le genre Adiantum, caractérisé par ses nervures rayonnantes et par ses sores situés 
sur le bord externe du limbe qui les recouvre en se recourbant sur eux,- paraît homo- 
gène. Les espèces À. tenerum Swartz, À. cuneatum Langs et Fisch, etc., présentent 
en effet une racine caractéristique, à cylindre central hexagonal, comme on sait, et 
limité principalement par six larges cellules sclérifiées, après lesquelles vient un 
anneau scléreux ordinaire. Le bois des deux faisceaux pétiolaires, en cordon à peu 
près droit chez À. cunealtum, est un peu plus contourné chez À. tenerum. 


En résumé, l'examen anatomique des espèces précédentes tend à établir 
les conclusions suivantes : 

Les genres Asplenium, Polypodium et Adiantum sont bien homogènes. 

Le premier présente des affinités profondes avec les genres Scolopendrium 
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et Ceterach, et se distingue nettement du genre Athyrium, de même que le 
genre Polypodium se distingue du genre Phegopterts. 

Le genre Nephrodium est hétérogène et il importerait d’y faire une cou- 
pure et de ranger, à côté des espèces de la première série, l'espèce Aspidium 
angulare. 

Enfin, le genre Preridium se distingue bien des vrais Pteris. 


CRYPTOGAMIE. — La fécondation nucléaire chez les Mucorinées. Note 
de M. Dancrarp, présentée par M. Guignard. 


C'est en 1820 qu'Ehrenberg fit connaître ses observations sur la conju- 
gaison d’une Mucorinée, le Syzygites, qui est devenu le Sporodinia grands. 
Les phénomènes morphologiques relatifs à la sexualité se trouvaient ainsi 
connus dans cette famille des Mucorinées bien avant qu’on les soupçonnât 
chez la plupart des autres végétaux. 

Pendant que nos connaissances sur les phénomènes de fécondation se 
complétaient peu à peu, s'étendant à tous les groupes d’animaux et de 
végétaux, il est assez remarquable de constater que chez les Mucorinées la 
question n’avait guère progressé depuis Ehrenberg. On a décrit, il est vrai, 
de nombreux genres et de nombreuses espèces, mais on ignore encore s’il 
existe une véritable fécondation dans les zygospores; c’est cette lacune que 
nous allons essayer de combler. 

Pour bien saisir la signification des phénomènes de fécondation chez les 
Mucorinées, il est nécessaire de considérer les organes copulateurs non 
comme des gamètes, erreur encore très fréquente, mais comme des ga- 
métanges. 

Tandis que, chez la plupart des êtres, la réunion des gamètes a lieu en 
dehors des gamétanges ou des gamétophores, chez un certain nombre de 


champignons inférieurs les gamétanges se sont mis directement en con- : 


tact, ce qui offre deux avantages principaux : la plante évite une perte de 
substance résultant de la destruction des gamètes qui s’égarent et n’ar- 
rivent pas à s'unir; en outre, cette disposition permet aux organes copula- 
teurs et même à l’œuf de recevoir du thalle un apport nutritif. 

Daws cette union directe des gamétanges, les noyaux doivent toujours 
être considérés comme noyaux de gamètes, mais les gamètes ne se diffé- 


rencient plus morphologiquement; ils restent à l’état d’énergides sexuels 


représentés par leur noyau. 
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IL n’en est pas moins vrai que si, lors de l’union des gamétanges, ces 
noyaux d’énergides sexuels se fusionnent, il y aura union de gamètes et 
fécondation nucléaire, conformément; aux lois générales de la sexualité. 
C’est ce qui a lieu chez les Mucorinées. 


Nous avons pu observer les faits en détail dans le Hucor fragilis et le Sporodinia 
grandis. La première espèce se prête mieux à ce genre de recherches, parce que les 
noyaux y sont moins nombreux dans chaque gamétange et qu’il est plus facile de suivre 
leur destinée ultérieure. , 

Les conjugaisons nucléaires se produisent assez tardivement dans les zygospores où 
le protoplasma passe de la structure dense à la structure vacuolaire, puis à la structure 
réticulaire et enfin à la structure alvéolaire. C’est à la fin de la phase réticulaire que se 
produisent les fusions de noyaux; elles n’ont pas lieu toutes en même temps; elles se 
font, progressivement, au fur et à mesure des hasards de la rencontre, lorsque le mé- 
lange des protoplasmes amène au voisinage des énergides provenant de gamétanges 
différents. 

La fécondation nucléaire se présente avec ses caractères ordinaires; les noyaux 
arrivent au contact; la membrane nucléaire disparaît en ce point; les nucléoplasmes 
se mélangent; les deux nucléoles restent quelque temps distincts sous la même mem- 
brane, puis se fusionnent. 

Les zygospores mûres renferment un grand nombre de noyaux doubles de copu- 
lation ; ce sont eux qui fournissent à germination les noyaux du nouveau thalle. 


ZOOLOGIE. — Sur l’Hylochœrus Meinertzhageni O.Ths. Note de MM. Maurice 
pE Rorascnico et Henri Neuvizce, présentée par M. Edmond Perrier. 


L’Hylochærus est, après l'Okapr, le seul grand mammifère vivant que les 
nombreuses explorations de l'Afrique aient depuis longtemps fait connaître. 
Tous deux sont originaires de l’Afrique équatoriale (le premier provenant 
de l'Est, le second du Centre), et la présentation récemment faite par 
M. Gaudry (!) d’une défense paraissant appartenir à un grand mammifère 
africain inconnu, semble prouver que cette région peut encore ménager 
d’autres surprises du même ordre. 

De même que lOkapri, l'Hylochœrus n’a si longtemps échappé aux re- 
cherches que par suite de son habitat très spécial, restreint aux forêts les 
plus impénétrables du continent noir (?). Il n’en est connu Jusqu'ici que 


(*) Maurice pe Rorus@uirn, Exploration de l'Afrique orientale (Comptes rendus, 
11 décembre 1905). 


(*) L'espèce fut découverte au mont Kenya. Les sept spécimens que j'ai rapportés 
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fort peu de chose, M. O. Thomas n'ayant pu établir ce genre nouveau que 
d’après : 1° une peau en mauvais état, sans crâne ; 2° un crâne en bon état, 
avec un fragment de peau; 3° un crâne en mauvais état sans mâchoire 
inférieure. Il terminait du reste sa description en souhaitant de voir bientôt 
arriver en Europe des pièces permettant de compléter son étude. Les 
spécimens dont nous disposons, et dont l’Académie à déjà été entre- 
tenue(!}, nous mettent à même, non seulement de donner de nouveaux 
détails sur les caractères extérieurs de l’Aylochœærus, mais encore de pré- 
senter des aperçus inédits sur son squelette et d’élucider la question si 
intéressante de sa dentition. l’ensemble de ce travail, pour lequel nous 
avons été aidés par les savants conseils de MM. Gaudry, Perrier et Boule, 
ne sera publié qu’ultérieurement, mais nous désirons, dès maintenant, en 
signaler les principaux résultats. | 


Dans les deux sexes, et quel que soit l’âge, le corps est assez uniformément couvert 
de longs poils noirs brillants, d'autant plus fournis que lanimal est moins vieux. 
Il existe une véritable crinière, très spéciale, surtout développée chez le jeune et 
l’adulte, très atténuée chez les vieux sujets; elle est formée de poils noirs et durs, plus 

) « ? ? 
développés que ceux du reste du corps. Les oreilles, assez semblables à celles d’un 
L 
Phacochère, sont terminées par une courte touffe de poils. La queue, grêle et légère- 
2 Lo) re) 
ment aplatie, se termine par un léger pinceau. On remarque, sur la face, deux taches 
blanches ou blanc jaunâtre, l’une à la commissure des lèvres, l’autre au-dessous de 
l'oreille, à l’articulation de la mâchoire; cette dernière est plus fournie. Il existe, en 
outre, de chaque côté de la face, une proéminence charnue rappelant celles du Phaco- 
chère, et une sorte de larmier, à peine indiqué chez le jeune, mais pouvant acquérir, 
chez les vieux sujets, de vastes dimensions. 

À première vue, les membres, et plus spécialement les doigts, offrent une apparence 
massive, particulièrement robuste, caractérisée par l'énorme élargissement des méta- 
carpiens et des métatarsiens comparés à ceux des autres Suidés. Cet élargissement pou- 
vant suggérer un rapprochement avec ce qui s’observe chez les Hippopotames, dont le 
voisinage avec les Suidés, dans la classification, est établi par d’autres caractères, nous 
avons été portés à étendre nos mensurations et à rechercher quel rapportil peut y avoir, 


proviennent tous de la forêt de Nandi et j'ai pu acquérir la certitude qu’ils se ren- 
contrent aussi aux monts Laikapia et Loroghi; bien plus, je puis même affirmer que 
cette espèce, loin d’être inhérente à l'Est africain équatorial, se rattache plutôt à la 
faune congolaise et, qu’en particulier, les animaux signalés par Emin Pacha, Stanley 
et sir Harry Johnston, entre la Semliki et l’Ikuri, ne sont pas des //ippopotamus 
liberiensis comme ils en ont émis l'hypothèse, mais des Aylochærus. 
M. »e R. 

(2) Mauro DE Rorusenizo, Exploration de l'Afrique orientale (Comptes rendus, 

11 décembre 1905). 
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chez nos Hylochærus, avec ce qui existe chez les Æiéppopotames. Nous avons choisi 
spécialement ici, comme terme de comparaison, les Aippopotamus Lemerlei Grand, 
et liberiensis Leydy. en raison des similitudes de taille qui s’observent entre ces pe- 
tits Hippopotames et l’Æylochærus. L'examen et le rapprochement des chiffres résul- 
tant de nos mensurations montrent jusqu’à quel point cette comparaison est motivée. 
Par endroits, la similitude de proportions est frappante, Landis que l'écart avec Le Pota- 
mochère et le Phacochère est considérable. Remarquons encore ici que l’AÆylochærus 
étant exclusivement un animal de forêt a pu y subir des adaptations spéciales. 


Les détails de la dentition sont peut-être plus intéressants encore que les 
caractères extérieurs ou squelettiques. L'étude de nos spécimens montre 
que l'hypothèse, d’ailleurs émise avec réserve, par M. Thomas, au sujet de 
l'absence de pmA4 à la mâchoire supérieure-et de son remplacement défi- 
nitif par mp4, n’est pas justifiée. Sur le spécimen type, il est vraisemblable 
que l’âge relativement peu avancé a seul permis cette persistance de mp4. 
Certains de nos sujets offrent une disposition qui paraît rappeler un peu 
celle du type; l’usure de mp4 n’y est pas aussi avancée, mais ses racines 
externes, en voie de résorption, sont repoussées hors du maxillaire, proba- 
blement par la pression du germe de pnA4, bien que cette dernière ne soit 
pas encore formée. Au contraire, sur de très vieux sujets, nous voyons net- 
tement en avant de m1, parfaitement reconnaissable, une pmA4 définitive 
dont l’issue semble avoir été extrêmement tardive. 

Malgré le très jeune âge d’un de nos sujets, nous n’avons jamais ren- 
contré pm1 à la mâchoire supérieure, ni pni, pnm2 et pm3 à la màchoire 
inférieure. Par contre, nous trouvons z3 à la mandibule de deux d’entre 
eux; dans l’un il s’agit d’une dentition de lait; dans l’autre, bien que beau- 
coup plus avancée, la dentition n’est pas encore entièrement définitive. 

Ainsi que M. Thomas l’a fait remarquer, nous ne rencontrons ici ni la 
structure compliquée du Potamochère, ni la disposition hypsodonte si hau- 
tement différenciée du Phacochère; cependant, la disposition réalisée chez 
l’Hylochœrus appartient au type bunodonte et manifeste un acheminement 
vers la structure qui s’observe chez le Phacochère, par suite de la tendance 
des denticules à l’individualisation, tendance plus régulière que chez les 
autres Suidés. 
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ZOOLOGIE. — Séructure des cœcums ou appendices filiformes de l'intestin 
moyen des Puyziies (') (Phyllium crurifolium Audinet Serville). Note 
de M. L. Bonpas, présentée par M. Edmond Perrier. 


Les cæcums filiformes de l'intestin moyen des Phasmides furent tout 


d’abord signalés par Müller (1825), puis décrits successivement, chez cer- 


taines espèces, par N. Joly (1871), par Heymons (1897) chez le Bacillus 
Rossi, par de Sinéty (1902) chez le Bacillus, la Leptynia, etc. En 1896, 
nous avons pareillement étudié les glandules appendiculaires de l'intestin 
moyen dans les genres suivants : Phybalosoma, Acanthoderus et Necroscia. 

Anatomie. — Le tiers postérieur de l'intestin moyen des Phyllies est ca- 
ractérisé par la présence de nombreux appendices filiformes, sinueux et blan- 
châtres, présentant, avec les tubes de Malpighi, une certaine ressemblance 
extérieure. Leur apparition se fait d’une façon brusque, de sorte que l’on 
passe, Sans transition, d’une région intestinale à l’autre. Le nombre de ces 
tubes est assez considérable. Chezle Phyllium crurifolium Aud. Serv. nous 
en avons compté 65 à la face dorsale de l'organe : ce qui porte à 130 envi- 
ron la totalité de ces glandules dans le genre que nous avons étudié. 


Chaque tube appendiculaire comprend deux parties très caractéristiques : un réser- 
voir proximal, piriforme, conique ou cylindrique (de o"®,5 à o®®,7 de long sur À de 
millimètre de large) et un canal distal, long et sinueux. La cavité du réservoir est gé- 
néralement régulière: cependant, elle présente parfois des sinuosités ou replis dus à la 
prolifération des éléments épithéliaux. Dans quelques cas on voit, en effet, certaines 
cellules s’allonger vers le centre en forme de tubercules à pointe mousse. L’orifice de 
communication avec l'intestin moyen, généralement large, est parfois étroit et pré- 
sente alors la forme d’une fente en boutonniere. 

Le passage du réservoir collecteur au long tube terminal se fait, presque toujours, 
d’une façon brusque, rarement progressive. Les tubes glandulaires sont longs, régu- 
lièrement cylindriques, blanchâtres et forment, par leur ensemble, un fin chevelu 
s'entremêlant avec les divers faisceaux des tubes de Malpighi. 

Les glandules disparaissent brusquement à 2"® environ de l'extrémité postérieure 
de l'intestin moyen et sont alors remplacées, au point de vue fonctionnel, par des 
épaississements épithéliaux des parois latérales de l'organe. 


(:) Divers échantillons de Phyllies, provenant des Seychelles, nous ont été envoyés 
par M. le professeur E. Heckel, directeur de l’Institut colonial de Marseille, à qui 
nous adressons nos bien sincères remerciments. 
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Histologie. — Ces cæcums tubuleux présentent, au point de vue histolo- 
gique, de grandes analogies de structure avec les tubes de Malpighi. 
Comme ces derniers, ils peuvent être animés de mouvements vermiculaires 
très caractéristiques quand lobservation est faite sur des animaux récem- 
ment sacrifiés et qu’on opère soit dans un liquide physiologique, soit même 
dans l’eau. De plus, les réservoirs collecteurs sont pourvus d’une fine 
musculature striée, à direction oblique, spirale ou circulaire, qui tire son 


origine des muscles longitudinaux de l'intestin moyen. Les fibrilles contrac- 


tiles peuvent même se prolonger sur Jes longs tubes glandulaires filamen- 
teux qui font suite aux réservoirs. 


Les cæcums appendiculaires sont rattachés à la paroi intestinale par un très court 
pédicule dont la membrane enveloppante se continue directement avec celle du tube 
digestif. À la suite des vésicules, on peut observer tous les termes de passage entre les 
cellules de l’épithélium de l'intestin et celles du pédicule fixateur. On voit les hautes 
cellules digestives diminuer progressivement de taille et devenir peu à peu rectangu- 
laires, pendant que leurs noyaux s’arrondissent et se portent vers la base de chaque 
élément. 

Les cellules du réservoir glandulaire sont généralement aplaties. Parfois aussi, elles 
présentent des irrégularités remarquables et émettent des prolongements internes à 
sommet arrondi, donnant à la cavité une forme sinueuse. Leur limite interne est re- 
couverte d’une bordure ciliée en brosse, continuation de celle de l'intestin, mais beau- 
coup plus courte que cette dernière. Les cils sont longs, immobiles et disposés en 
toufle sur les bourrelets cellulaires, tandis qu'ils sont beaucoup plus courts dans les dé- 
pressions. Quelques cellules sont binucléées à noyaux ovales. Leurs parois latérales 
sont peu apparentes et parfois même indistuinctes. Au-dessous de l’assise cellulaire se 
trouve une très mince membrance basale, recouverte extérieurement par quelques 
fibrilles musculaires, obliques ou circulaires, émanées des muscles longitudinaux de 
l'intestin. Le tout est enveloppé par une membrane péritonéale très ténue. 


Quant à la partie très allongée, cylindrique, filamenteuse et distale de 
la glande, elle comprend intérieurement une couche de cellules aplaties, 
parfois cependant irrégulières, avec prolongements internes courts et hé- 
misphériques. Une bordure ciliée, à peu près uniforme et régulière, limite 
la cavité du canal. Ces cellules, indépendamment de leur revêtement cili- 
forme, affectent, au point de vue de la structure du protoplasme et de la 
forme des noyaux, une disposilion à peu près semblable à celle que pré- 
sente l’épithélium des tubes de Malpighi. 
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ZOOLOGIE. — À propos de l'anatomie comparée des Sipunculides. Note de 
M. Marcez-A. HéruBEz, présentée par M. Yves Delage. 


Le cerveau des Sipunculides est dorsal. Presque toujours il renferme 
deux tubes, l’un à droite l’autre à gauche, qui prennent naissance au sein 
même dela substance corticale. Au sortir de l'organe, ces tubes se couvrent 
de cils vibratiles et se réunissent en un seul, qui s'ouvre à l’extérieur. Pour 
ne pas préjuger leur signification, nous les appellerons tubes cérébraux. 
L'orifice est situé juste au-dessus du cerveau. Tantôt il est impair, médian 
et arrondi (Sipunculus nudus, Phymosoma granulatum, eic.); tantôt il 
est doublé. Ce sont alors deux orifices symétriques et allongés en forme de 
fentes transversales (Phascolosoma clongatum, etc.) Ces fentes s'ouvrent 
aufond de deux sillons, qui limitent deux petits organes superficiels et 
transversaux, connus sous le nom de tubercules ciliés. Dans les deux cas, le 
ou les orifices sont situés ex dehors de la couronne tentaculaire; et les 
tübercules ciliés sont, eux aussi, extracoronaux. Voilà deux points qu’il 
convient de retemir. Le fond des tubes cérébraux est souvent bourré de 
pigment. C’est pour celte raison qu’on en a fait des yeux rudimentaires. 
Quant aux tubercules ciliés, très richement innervés par le cerveau, ils sont 
considérés comme des organes olfactifs. Certes, ces interprétations sont 
très possibles. Mais elles ne jettent aucune lumière sur la valeur morpho- 
logique des tubes et des tubercules. Nous n’avons acquis qu’un fait précis : 
c’est qu’un appareil particulier etsans homologies connues met en commu- 
nication le cerveau avec l'eau de mer. Et le problème: qui se pose est 
celui-ci : Quelle est la sigrufication morphologique, quelles sont les homologres 
des tubes cérébraux et des tubercules ciliés ? 

Ce problème, l’examen attentif d’une espèce rapportée par l’expédition 
Charcot m'a permis de le résoudre. 


Il s’agit d’un Phascolosome ( P. Charcoti nov. sp.). Sur Panimal épanoui, la tête, 
vue d’en haut, présente une bouche, franchement axiale, et une couronne très fournie 
de tentacules. C’est tout. On ne voit n1 orifice de tube cérébral, n1 tubercules ciliés. 
Et, cependant, il y en a. Pour les trouver, partons du cerveau. Comme dans tout 
l’ordre des Sipunculides, il est dorsal. Sa face dorsale est tapissée d’un feutrage con- 
jonctif que recouvre le péritoine. Sa face ventrale regarde le canal tentaculaire de 
Poli et, au delà de celui-ci, lœsophage. C’est vers son tiers supérieur que partent à 
droite et à gauche les deux tubes cérébraux, -A peine sortis, ils se jettent dans un 
grand « canal longitudinal » qui est creusé dans le feutrage conjonctif dont je viens 
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de parler. Ce « canal longitudinal », qui monte, dépasse le niveau du cerveau. Sa face 
ventrale est reliée à l’œsophage par un « tissu lâche et membraneux ». Sa face dorsale 
est tournée vers le péritoine. La première est et demeure lisse. La seconde se gauffre. 
Elle figure deux expansions symétriques. Des nerfs partant du cerveau se répandent 
dans l’épithélium de ces expansions, qui est très fortement cilié. En un mot, les con- 
nexions et Ja structure des tubes et des expansions démontrent d’une façon péremp- 
toire qu’on est en présence des « tubes cérébraux » et des « tubercules ciliés », ceux-ci 
étant logés longitudinalement dans le « canal longitudinal ». 

Continuons la description de ce canal. Il monte parallèle à l’œsophage. Mais, au 
niveau de la bouche, la cloison de tissu lâche et membraneux, qui l’unissait à l’œso- 
phage, cesse : il s'établit une communication entre le canal longitudinal et la bouche. 
Un peu plus haut, il est impossible, à moins d’être averti, de distinguer ce qui est l’un 
de ce qui est l’autre; l’innervation des tubercules ciliés disparaît en partie, et ceux-ci 
sont en tous points comparables aux expansions de l’œsophage et de la bouche. 


Ainsi donc, le « tube cérébral » n’est qu'un diverticule buccal, et les « tu- 
bercules ciliés » ne sont qu'une différenciation de l'épithélium buccal et æso- 
phagien, des expansions plus richement innervées de la bouche et de l’æso- 
phage. Or, toute invagination buccale allant au-devant du cerveau et ayant 
avec lui des rapports anatomiques plus ou moins intimes est considérée 
comme une hypophyse. Le tube cérébral est donc une sorte d’hypophyse. Le 
Phascolosome, qui nous donne la clef de cette homologie, est, à n’en pas 
douter, un Sipunculidé inférieur. Il est remarquable qu'il soit antarctique. 

Il est désormais facile de comprendre comment, par suite d’un plus grand 
développement en hauteur de la couche de tissu lâche et membraneux, l'ori- 
fice de cette hypophyse a été séparé de la bouche et reporté dorsalement par 
rapport à celle-ci et aux tentacules, et comment les tubercules ciliés, d'abord 
allongés dans l’hypophyse, ont été refoulés jusqu’à son orifice, devenant 
ainsi superficiels. 


ZOOLOGIE. — Sur l'évolution des prétendues Coccidies des Céphalopodes. 
Note de M. Ta, Mororr, présentée par M. Alfred Giard. 


Bien que les Sporozoaires parasites de la paroi intestinale d’Octopus et de 
Sepia aient, depuis leur découverte, changé quatre ou cinq fois de nom, on 
s'accorde aujourd'hui à les regarder comme des Coccidies. D’après les 
recherches de Siedlecki ces organismes, en effet, évoluent comme de vraies 
Coccidies, avec toutefois cette différence que, comme les Eugrégarines, 
ils ne présentent pas de schizogonie; d’où le nom d’Eucoccidium qui fut 
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proposé par Lühe pour les dénommer. Or, ces considérations reposent sur 
une fausse interprétation de l’évolution de ces parasites. 

Les recherches que j'ai poursuivies au laboratoire de Zoologie de l’Uni- 
versité de Grenoble, avec du matériel très fortement infesté provenant de 
Cavalière et de la Station zoologique de Cette, m'ont conduit à ce résultat 
que, au point de vue de leur évolution, ces parasites ne sont pas des 
Coccidies, mais de véritables Grégarines. 

L'évolution de ces différentes espèces étant très comparable, je choisirai 
comme exemple Eucoccidium Jacquemeti n. sp., une espèce parasite 
d’'Octopus, qui, en raison de la grande taille de ses éléments, se prête faci- 
lement à l'observation. 


Les jeunes stades, intracellulaires, ont un cytoplasma clair avec un gros noyau et 
sont revêtus, comme les Grégarines, d’une fine cuticule qui persiste pendant toute 
leur croissance. Le noyau possède un gros karyosome d’abord massif, puis devenant 
vacuolaire à mesure que grandit le parasite. 

Formation des macrogamètes. — Chez les femelles, au terme de la croissance, le 
protoplasma devient vacuolaire et la chromatine du karyosome se répand dans le suc 
nucléaire sous forme de gros et petits grains dont un grand nombre se dissolvent. 
Alors apparaissent à la surface du parasite 10-15 centrosomes dont je ne puis encore 
reconnaître l’origine avec certitude. Chacun d’eux occupe le centre d’un rayonnement 
protoplasmique aboutissant au noyau. Ce dernier a perdu sa forme arrondie; il a aug- 
menté de volume et envoie des prolongements dans la direction des centrosomes. Ces 
prolongements atteignent bientôt les centrosomes, et les noyaux se divisent en autant 
de parties qu’il y a de centres. 

Ainsi se forment, par mitose multiple, des noyaux primitifs, superficiels, faiblement 
colorables, avec grains de chromatine de taille variée. Ce stade dure quelque temps, 
puis les céntrosomes apparaissent de nouveau et se divisent en deux centrosomes filles 
situés au sommet d’éminences protoplasmiques qui s’écartent peu à peu l’une de 
l’autre. Entre eux la chromatine de chaque noyau primitif s’ordonne en chromosomes 
(huit, je crois) et ainsi se forment deux noyaux filles. La division continue de même à 
la surface du parasite et conduit au stade de perlage typique des Grégarines. En même 
temps, le corps protoplasmique s'est découpé en un boudin sinueux finalement recou- 
vert de macrogamètes piriformes rattachés au corps maternel par une large base qui 
s’étrangle peu à peu. Puis les macrogamètes se détachent et deviennent sphériques. 

Formation des microgamètes. — Chez les mâles, au terme de la croissance, le pro- 
toplasma est devenu grossièrement granuleux, et le karyosome a abandonné au noyau 
une quantité de chromatine bien plus grande que chez les femelles, de sorte que celui- 
ci se colore intensément. Le noyau se porte alors à la surface du parasite, et sa chro- 
matine se rassemble dans sa moitié tournée vers l'extérieur. L’hémisphère chromatique 
nucléaire ainsi formé atteint la surface même de la Grégarine. 

Il se divise alors en deux moitiés qui s’écartent l’une de l’autre, prolongée chacune 
par un cône protoplasmique, terminé par une pointe fortement chromatique (cen- 


AM 


pe 


654 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


trosome sans contrôle distinct. Avant que s'achève la division nucléaire, les centrosomes 
et leur cône attractif se divisent encore un certain nombre de fois, puis la masse chro- 
matique s’ordonne :en chromosomes mal définis qui se répartissent.entre les centro- 
somes. Les noyaux primitifs ainsi formés continuent à se multiplier par voie mitotique 
à la surface du corps qui se divise en lobes sinueux, et le processus se déroule comme 
chez les autres Grégarines pour aboutir à la différenciation des microgamètes. Ceux- 
ci sont très effilés, de jot-55% de long sur 1 de large, avec un noyau qui occupe plus 
de la moitié de leur longueur, et munis d’une membrane ondulante qui se prolonge en 
queue. à l'arrière. 

Fécondation. — Les microgamètes libres gagnent les.amas des macrogamètes et se 
fixent sur ceux-ci après leur mise en liberté, Le microgamète, d’abord étroitement 
fixé sur l'élément femelle, se rétracte peu à peu en pénétrant dans celui-ci, en même 
temps que son noyau se décompose en nombreux grains de chromatine qui viennent 
s'unir au noyau femelle. L'union des deux noyaux donne alors un gros synkaryon dont 
le volume se réduit rapidement de près de moitié. Une paroi assez résistante se forme 
alors autour de la copula, et le noyau se divise par mitoses successives pour donner 
finalement 15 sporozoîïtes. 

Ainsi se forme, au lieu où se trouvaient les nombreux macrogamèêtes issus d’une 
même Grégarine, un nombre égal de sporocystés sphériques à paroi résistante de 15" 
à 174 de diamètre. 


Chez les autres espèces d’Eucoccidium de Poulpe et notamment chez E. 
Octopianum, le processus évolutif se déroule à quelques variantes près 
comme chez Æ. Jacquemeti. Partout on observe des centrosomes au stade 
de perlage. Il en est de même pour Eucoccidium Eberthi de la Seiche dont 
Siedlecki a donné l’évolution détaillée mais inexacte. Il a pris, en effet, le 
stade de perlage, c'est-à-dire la formation des macrogamètes pour un 
stade de sporulation, et en conséquence méconnu complètement le véri- 
table processus sexuel. 

En résumé, les prétendues Coccidies des Céphalopodes sont en réalité 
des Grégarines, car nous admettons, suivant l’enseignement du professeur 
Léger, qu'un des caractères essentiels des Grégarines, outre l'orientation 
définie du corps, réside en ce que, chez celles-ci, chaque copula donne 
naissance à un sporocyste tandis qu’elle donne un oocyste tout entier chez 
les Coccidies. Ce sont des Grégarines monocystidées qui, en raison de leur 
immobilité et de leur vie au sein des tissus, ne s'accouplent pas au moment 
de leur reproduction, mais chez lesquelles l'inconvénient qui résulte de 
l’absence de copularium est largement compensé par l'agilité et le grand 
nombre des éléments mâles. 

En conséquence de ces faits il faut reconnaître que le nom d’Eucoccidium 
que leur a donné Lühe ne leur convient en aucune manière. 
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ZOOLOGIE. — Sur une nouvelle maladie myxosporidienne de la Truite indigène. 
Note de M. L. Lééeer, présentée par M. Alfred Giard. 


On connaît déjà chez les Truites trois espèces de Myxosporidies dont deux 
paraissent provoquer des maladies graves : ce sont le Myæobolus cerebralis 
Hofer, agent du tournis des Salmonides (Drehkrankheit), qui sévit sur les 
très jeunes Truites arc-en-ciel et semble être souvent mortel ; le Wyxo- 
bolus neurobius Schuberg et Schræder, qui a été rencontré dans les nerfs et 
la moelle épinière de Truites de ruisseau de la forêt Noire chez lesquelles 
sévissait une forte mortalité, et enfin Henneguya Nüsslini Schuber et Schroæ- 
der, dont les mêmes auteurs ont observé seulement deux kystes, vraisem- 
blablement inoffensifs, à la base de la nageoiïre dorsale du même hôte. 

Je signalerai ici l'existence d’une nouvelle Myxosporidie qui habite dans 


la vésicule biliaire de notre Truite indigène, Trutta fario L., et que j'ai 


rencontrée d’une façon constante chez des sujets atteints par une maladie 
à forme chronique se terminant le plus souvent par la mort. 

Cette maladie, qui a été observée dans des bassins d’élevage d’un impor- 
tant établissement de pisciculture du Dauphiné, sévit depuis plusieurs 
années sur des Truites déjà grosses, du poids de 1008 à 3008. 

‘Le poisson malade perd peu à peu l’appétit et est bientôt atteint d’une 
diarrhée jaune brunâtre en même temps qu’il maigrit et devient indolent. 
Peu à peu les nageoires et les parties normalement claires de la peau, 
notamment les aisselles etla face ventrale, prennent une coloration jaune 
bien caractéristique. La maladie se proionge ainsi pendant de longs mois 
au bout desquels le poisson amaigri et anémié finit par succomber. 

A l’autopsie, le foie est décoloré, la vésicule biliaire énormément dis- 
tendue avec une bile jaune rougeâtre. Des suffusions biliaires se produisent 
dans les organes voisins de la vésicule; les muscles de la paroi abdominale 
sont parfois colorés en jaune et comme tannés par la bile. En même temps, 
l'intestin présente tous les caractères de l’entérite chronique. 

Dans la vésicule et dans les conduits biliaires se trouvent une quantité 
innombrable de Myxosporidies libres, de tailles variées, qui, par leurs 
spores sphériques tétracapsulées, appartiennent au genre Chloromyæum. 

Les états végétatifs ont la forme d’amibes à mouvements très actifs et persistant 


plusieurs heures après la mort de l'hôte. Ils se meuvent au moyen de pseudopodes 
larges et obtus, émanant de la couche ectoplasmique très développée à la partie anté- 
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rieure du corps. Leur forme est tantôt allongée, comme celle d’Amæba limazx, attei- 
gnant en moyenne 4ok de long avec une large zone ectoplasmique antérieure; tantôt 
massive à contours irrégulièrement lobés avec pseudopodes épars; tantôt ovoide ou 
sphérique de 254 à 4ot: de diamètre, sans pseudopodes visibles (état de repos). 

À l'état vivant, l'organisme Lout à fait incolore, clair et hyalin, tranche nettement sur 
le fond jaune du liquide biliaire. Son endoplasme présente un aspect spumeux dû à la 
présence de nombreuses et larges alvéoles entre lesquelles se voient de fines granula- 
tions. Il montre un nombre variable de noyaux visibles même in vivo comme des corps 
réfringents et d'apparence homogène. Ces noyaux possèdent un gros nucléole avec un 
suc nucléaire fortement colorable. Avec eux se voient dans l’endoplasme de nombreux 
grains chromatiques. 

Dans beaucoup d'individus on peut observer des spores mûres ou en voie de déve- 
loppement. Leur nombre varie de 1 à 8, rarement plus, selon la taille de l'organisme, 
et parfois on les voit changer de position dans le corps lorsque celui-ci est en mouve- 
ment. Les individus à 3 ou 4 spores sont les plus communs et souvent celles-ci ne sont 
pas au même degré de développement. 

Les spores mûres, tétracapsulées, sont sphériques, de 84 à 9 de diamètre, et pos- 
sèdent une paroi formée de deux valves pourvues de côtes saillantes parallèles, très 
accentuées. Ces valves sont unies par une bande de substance cémentaire à trajet 
méridien mais légèrement ondulé, et à chacune d'elles sont rattachées deux capsules 
dont l’une est toujours plus petite que l’autre. 

En suivant le développement de ces spores, on peut remarquer que leur enveloppe 
est d’abord constituée par deux cellules claires munies chacune d’un noyau et que ce 
sont ces cellules qui en se rétractant sur le contenu sporal se plissent et forment les 
valves à côtes saillantes de la spore mûre. 


Le Chloromyxum de la Truite est très voisin de Cl. fluviatile Thélohan 
de Squalius cephalus L., mais il s’en distingue néanmoins par la taille plus 
grande de ses spores et de ses états végétatifs, par les crêtes très accentuées 
des valves sporales et la différence de taille constante des capsules d’une 
même spore. 

La rivière qui alimente le bassin infesté ne renfermant aucun Squalius, 
ni aucun autre poisson à Chloromyæum, il y a donc tout lieu de penser qu’il 
s’agit là d’un parasite spécial à la Truite et, en conséquence, je propose de 
le désigner sous le nom de Chloromyæum truttæ n. sp. 

En l’absence d'infections artificielles, il est impossible d’affirmer que 
cette Myxosporidie soit l’agent pathogène de la grave maladie mentionnée 
ci-dessus; mais une telle relation acquiert un certain degré de probabilité 
si l’on remarque que les Truites bien portantes des ruisseaux voisins ne 
montrent aucun parasite dans leur appareil biliaire. 
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MÉDECINE. — Analyse des bacilles tuberculeux. Note de M. G. Baupraw, 
présentée par M. d’Arsonval. 


Nous distinguerons deux formes de bacilles : 1° les bacilles morts, tués 
à 120°; 2° les bacilles vivants, provenant de cultures sur pommes de terre 
ou sur bouillons de formule connue. 

1° Bacilles morts. — Avant toute opération, ils sont séparés des matières 
étrangères auxquelles ils peuvent adhérer (filtres, pommes de terre, etc.), 
puis lavés à l’eau distillée froide pour enlever la glycérine et quelques 


autres produits; enfin on les sèche à basse température ou dans le vide 
sulfurique. 


Deux méthodes furent employées : l’une à l’acide chlorhydrique; l’autre, 
celle des épuisements successifs (alcool, xylène, benzine, etc. ). 


Méthode à l'acide chlorhydrique. — Une quantité déterminée, 208 ou 305 de corps 
bacillaires, est mise au bain-marie à 5o° pendant 8 à ro jours avec 5008 de HCI à 
1 pour 100. Au bout de ce temps, on laisse refroidir et l’on sépare mécaniquement la 
partie surnageante; celle-ci renferme la graisse et la lécithine. On lave à l’eau pour 
enlever toute trace de HCI, puis on traite par un mélange d’éther et de benzine dans 
la proportion de 2 parties d’éther pour 1 partie de benzine. La matière grasse se dis- 
sout entièrement. L’addition d’acétone laisse déposer à froid la lécithine distéarique 
qu'il est facile de caractériser par ses propriétés et sa teneur en phosphore. L’évapo- 
ration du liquide donne l’oléine et la margarine; la saponification par la potasse al- 
coolique donne un savon soluble que l’on épuise, après neutralisation avec HCI, par 
éther pour enlever la cholestérine restant. La transformation en oléate plombique ou 
calcique, soluble dans l’éther, permet d'isoler l’oléine et d’avoir, par différence, la 
margarine. 

Les bacilles sont ensuite recueillis sur un filtre, lavés et séchés, puis repris par le 
mélange d’éther et de benzine. On obtient ainsi de la cholestérine que l’on purifie par 
lPacide acétique ou benzoïque suivant les procédés connus. Cette cholestérine a des 
réactions spéciales : c’est plutôt de l'ésocholestérine se comportant comme un hydrate 
de terpène (Walitzky); en effet, traitée à froid par parties égales d’acide azotique et 
d'alcool, elle donne l’odeur du terpinol et des cristaux de terpine qu'il est facile d’i- 
dentifier. L’oxydation lente, en présence de l’air, dans les cultures donne ce même dé- 


rivéide la cholestérine. Il est facile de le mettre en évidence en précipitant la tubereu- 


line brute par l'alcool absolu : le dépôt est constitué par des peptones et des matières 
albuminoïdes: la distillation de l'alcool laisse un précipité blane qui, épuisé par 
l’éther, donne de la cholestérine non transformée et le produit aromatique à odeur de 
jacinthe très prononcée. Le produit odorant de la tuberculine serait donc un Aydrate 
de cholestérine analogue à la terpine. 
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Le produit restant après séparation de la cholestérine est constitué par de la cellu- 
lose que l’on caractérise ainsi qu’il suit : cette substance se dissout à l’ébullition dans 
parties égales de chlorure de zinc et d'acide chlorhydrique, se colore par Les réaetifs 
spéciaux, chlorure de zinc iodé, etc. Seulement cette cellulose microbienne, cuticu- 
laire, incrustée de substances minéralisées (silice, calcium), résiste à l’action de l’amy- 
lobacter, mais s’hydrolyse lentement dans le milieu suivant : sel de manganèse et eau 
à l'étuve à 36° (Comptes rendus, t. CXXXIX, 1904, p. 1000, et t. OXL, 1905, p. 884) 
donnant ainsi un produit antitoxique comme nous en avons obtenus en traitant de la 
même façon la strychnine, les toxines tétanique, diphtéritique, etc. 

Les produits de cette transformation sont les acides butyrique et acétique que fon 
sépare par des distillations fractionnées. En faisant les cendres de cette substance, 
outre les composants signalés par Schweinitz et Dorset (*), on trouve du fer à raison 
de 08,008 par 1008 de bacilles et une très faible proportion de manganèse. 


Partie liquide. — La partie liquide dévie à droite le plan de polarisation 
de la lumière et réduit la liqueur de Fehling. Elle est neutralisée par la 
potasse et laisse déposer la nucléine que l’on recueille et pèse. Le reste de 
la solution contient environ 53,59 pour 100 de matières albuminoïdes (?). 
On fait évaporer et l’on traite par l’alcool tartrique ou acétique suivant les 
méthodes usuelles. On obtient-facilement un produit de nature alcaloidique 
qui, injecté à des cobayes à la dose de of,10, les fait périr en 2 ou 3 mois 
sans lésions tuberculeuses vraies, mais avec hyperémie du rein et des cap- 
sules surrénales, 

Méthode des épuisements successifs. — Dans un appareil Soxhlet, les 
bacilles sont traités par Palcool absolu à trois reprises différentes. Ils sont 
ensuite épuisés par le xylène. Tous les liquides sont réunis et précipités 
par l’acide acétique. Presque toute la cholestérine se dépose. L’addition 
d’acétone permet de séparer la /écithine distéarique. L’évaporation donne 
les graisses qu’on saponifie par la potasse alcoolique; les savons sont 
transformés en sels calcaires par le chlorure {de calcium. On a ainsi les 
stéarate et oléate qu’on pèse et sépare au moyen de l’éther : l’oléate seul est 
soluble; le stéarate est dosé par différence. 

Les bacilles, privés de tout liquide extracteur, sont traités par HCI; la 
soude permet d'isoler la zucléine. Le liquide de ce dernier épuisement est 
traité comme ci-dessus. Il reste de la cellulose avec son fer et son manga- 
nèse. Les résultats ne sont pas absolus; ils varient d’une espèce à l’autre, 
humaine ou bovine. 


(‘) The mineral constituents of the tubercle bacilli (Centralblait für Back., 
t. XXII, 1808, p. 993). 

(2) KressuNG, Ueber die Fettsubstanz der Tuberkelbacillen (Berlin. klin. Woch., 
tu. XXX, 1901, p. 896). 
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2° Bacilles vivants. — Ils sont d’abord épuisés à plusieurs reprises à froid 
par le chloroforme. On obtient ainsi la cholestérine qu’on purifie. Ensuite 
on fait agir le mélange d’éther et de benzine; par l’acétone on en sépare la 
lecithine; les graisses sont dosées comme dans l'opération précédente. 
L'action de l'alcool absolu donne, après évaporation et reprise par l’eau, 
des anaëroxydases très évidentes par l’eau gayacolée. Les corps bacillaires 
sont épuisés par l’acide chlorhydrique dilué à l’étuve à 37°; cette opération 
donne la nucléine et il reste en solution une variété d’alcaloide dont la 
toxicité est telle que 1‘ lue en 40 heures un cobaye de poids moyen. 
L’autopsie révèle les mêmes symptômes que précédemment, mais plus 
accentués. 


Composition du bacille tuberculeux. 


Substances grastes. . 44, aus en dass 36 à 44 

Gholestérines 22 rm re Da 

SO ATRE SE Ds en, à 1 à 18 

Diet MR AC LE AE 10 412 

Lécithiné distéarique ... 6 à 
Nubléiner nent DR en NUE SLA: SNA 
COMORES MN AE DR A UT he 3,60 à 5,50 
Re en RE cie ee ie Rs 03,006 à 05,008 
AIÉFAO AO RES NE MR ER ERS traces 
Substances albumitnoides ML nn, 5o à 56 


La quantité de fer est supérieure de quelques milligrammes dans le bacille humain. 


Comparaison entre la graisse des bacilles et la graisse du chyle. 


Chyle 
Bacilles. d'après Hoppe-Seyler. 
CHOSE TIRE TAPER TR a CAN Lin, tou F1;3 
ET MSA ER A SEEN REAC TE PP LOT 79 
OlÉRe RER es FAIR AE OT SR 38,1 
HR DEN DNS EN PAT RS 39,4 43 


Les bacilles morts m'ont été fournis par l’Institut Pasteur; les bacilles 
vivants par M. le professeur Vallée, d’Alfort. 


PHYSIOLOGIE. — La réaction du sang, fonction de la nutrition (loi de phy- 
siologie générale). Note de M. Jean GAUTRÉLET, présentée par M. Yves 
Delage. 


M. Bouchard, en précisant la notion de diathèse, a introduit én Patho- 
logie générale la donnée véritablement scientifique et si féconde de réac- 
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tion humorale. Notre but est de généraliser cette notion et de montrer 
comment la réaction du milieu intérieur est un facteur essentiellement 
biologique, comme elle est fonction de la nutrition, que l’on envisage la 
série animale ou les diverses conditions physiologiques ou pathologiques. 
Nous n’esquisserons que rapidement ces faits qui sont les conclusions d’un 
travail déjà publié (‘). 

La quantité de pigment sanguin, hémocyanine ou hémoglobine, peut 
servir à définir l’activité des échanges organiques; or il est des plus inté- 
ressant de constater le parallélisme rigoureux qui existe toujours entre la 
richesse du sang en pigment et son alcalinité apparente (nous disons 
alcalinité apparente afin de souligner l'acidité réelle du sang). 

Nous avons effectué un grand nombre de titrages hémoglobiniques et 
hémoalcalimétriques, les premiers à l’aide de l’hématoscope, les seconds 
par le procédé de Drouin que nous avons légèrement modifié. 

Le Tableau ci-dessous montre nettement que l’ordre dans lequel se suc- 
cèdent les classes d'animaux groupés d’après leur titre hémo-a Icalimétrique 
est précisément celui dans lequel augmente l’activité des combustions res- 
piratoires : c’est l’ordre des oxydations croissantes (Jolyet et Regnard, 
Regnault, Richet) : 


Alcalinité apparente 


pour Hémoglobine 
Animaux. 10o€m* de sang. pour 100. 
mm? 
Années: EST 38  NaOH 3 
DÉlACleRS ETES men 52 s) 
Autres Poissons (Carpe).. 65 6 
ÉTAT EP RE CR ORREE 70 7 
Grenouille SRE 70 8 
CHENE LENS CRIER. 13 17,5 
Lapins rue ere 160 12 
Chevalier APP ERRRe Se 220 ee 
BŒUT Ne Se Tee 220 DOS 
ÉObA Ye rater Me 299 14 
Homme ere rer 228 14 
BOLCS ER PNA 231 D 9 
Moineau. 6e 266 16,5 


Dans les deux Tableaux suivants nous avons essayé d'établir le parallé- 


(*) Jean GaurreLer, Les pigments respiratoires et leurs rapports avec l'alcalinité 
apparente du milieu intérieur. Thèse de doctorat ès sciences (Arch. Zool. expér. et 
génér., 1903, 4° série, t. [, p. 31-171. Schleicher, éditeur, Paris). 
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lisme qui existe encore entre l’alcalinité du sang et l’activité des oxydations 
mesurées par le titre hémoglobinique, dans les diverses conditions physio- 
logiques ou pathologiques : 


I. — Conditions physiologiques. 


Titres 
| Er Le 2 ER Eh 
États physiologiques. hémo-alcalimétriques. hémoglobiniques. 
DM RUES RE EE A A EAN faible ' 
1 GNT EPS ARE Rues élevé ie 
ENT Re faible CR AE 
DER CMMIASCU NE rie are t eve à à élevé plus élevé 
VéMémNnTArAMmERs Cie ia ne faible plus faible 
ODA fa me ti noue à : augmente augmente 
JOUER A nr SALE diminue diminue 
Pxérerce-prolongé.-72.21..:.... diminue diminue 
» avec entraînement . .... augmente augmente 
HD OR RUE Eirr, diminue diminue 
DOTE AREA TUE D His rt diminue diminue 
la Darasibis mers Apr net, diminue diminue 
CROSS Ce ie Meta ee diminue diminue 
IL. — Conditions pathologiques. 
Titres 
ER TT Per RP TE EE PER Le 
Maladies. hémo-alcalimétriques. hémoglobiniques. 
RENOM dos Ce Une baisse baisse 
PHphOIde,. LUN been dote baisse baisse 
VMarioleiti-suieus eme baisse baisse 
PIRE Se NE AC PRE E N 16608, 3 baisse 
baisse à la période à fe 
DUDÉPÉMIOSC A SEE ere daras oue o Dean diminue 
ADEME MER NT mr lets 6 diminue 11 à 14 pour 100 
CIO SE RE Ra Ne en à _ diminue 3'a 4 » 
NéODIaS le Er ein ce Lure 808, 0 6 » 
Diabète as Re nee mie 1088, 0 1] » 
Gautier diminue 8,4 » 
Girrhose PE lee SEE diminue diminue 
ÉRIOMICATIONS. his bidule tits diminue diminue 


Nous étions donc en mesure de tirer en conclusion la loi générale sui- 
# DOC 
vante : il y a un parallélisme absolu entre l’alcalinité apparente du sang et 
l’activité des échanges organiques mesurée par le titre hémoglobiniq ue. 
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[2 
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FANETVE 
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Autrement dit, la réaction humorale suit les vicissitudes de la nutrition; 
quand celle- ci est ralentie, l’alcalinité du sang diminue et inversement, 
qu'il s'agisse de la série animale ou des diverses conditions de l’individu. 
Le mécanisme est d’ailleurs toujours conforme à celui que Bouchard 
invoque en Pathologie : le peu d'intensité, la diminution des oxydations 
expliquent d’une part l’accroissement des produits incomplètement oxydés, 
des acides gras en particulier, et d'autre part la moindre proportion dans le 
sang d’ammoniique, base forte et terme ultime des combustions intraor- 
ganiques des matières azotées. 


GÉOLOGIE. — Sur les glaciers pléistocènes dans les vallées d’Andorre. 
Note de M. Marcez CHEVALIER. 


Les traces des anciens glaciers quaternaires en Andorre ont été signalées 
en 1875 par J.-F. Bladé. M. Penck, en 1885, se rapporte à l’opinion de cet 
auteur en ce qui concerne cette partie de la chaîne, dans son étude sur la 
période glaciaire dans les Pyrénées. Depuis il nous semble que la question 
a élé délaissée par les géologues. 

Lors d’un séjour en Andorre, en septembre 1905, j'ai pu constater que 
les glaciers pléistocènes ont laissé des traces absolument nettes dans les 
vallées de la petite République. 


Le Valira del Oriente prend sa source dans un beau cirque glaciaire (cirque dels 
Pessons) dominé par des crêtes granitiques très ravinées par l’action du ruissellement. 
Toute la vallée jusqu'à Andorra la vella conserve sur ses flancs des rèstes de mo- 
raines anciennes, des roches moutonnées, polies et striées. On en observe les plus 
beaux exemples à Solden, Canillo, Angulastès, Las Escaldas, Andorra. 

Dans la vallée du Valira del Norte, les traces glaciaires sont aussi nettes, et repré- 
sentées par des dépôts moraiñiques, dès rochès moutonnées, striées et polies, observés 
surtout à Ordino et au Pont Säht-Antonio où la vallée affecte une forme en UÜ carac- 
téristique. 

Pendant la période maxima d'éfoënsion des glaces, un grand glacier constitué par 
réunion près d’Andorra des deux glaciers occupant respectivement la vallée du Valira 
del Norte et la vallée du Valira del Oriente, s’est étendu, après un parcours de 29km, 
jusqu'aux environs de Santa Coloma (103o") où il a laissé une moraine frontale 
aujourd'hui rémaniée et en partie effacée par l’action ultérieure des agents atmosphé- 
riques et aussi par le Valira. Ce dernier postérieurement à la disparition du glacier, 
arrêté dans sa course par la moraine, a formé derrière cette dernière un lac inondant 


toute la plaine d’Andorra, Ge lac s’est vidé quand les eaux ont pu se frayer uni passage. 


à travers le dépôt morainique. 
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La disparition des glaces en Andorre ne s’est pas faite d’une facon continue. Il y eut 
des moments d’arrêt dans le recul des glaciers. Ces temps d'arrêt sont marqués par des 
moraines frontales abandonnées à divers endroits dans les vallées des Valira. Il faut 
signaler celles d'Ordino et de Canillo. Derrière ces deux moraines, et jusqu’à ce qu'ils 
aient réussi à les traverser, les cours d’eau ont temporairement formé des lacs de peu 
de profondeur. 

On ne peut pas affirmer qu'il y eut dans cette partie des Pyrénées deux extensions 
glaciaires séparées par une phase interglaciaire. Partout, en effet, les dépôts dus aux 
glaciers reposent sur des terrains paléozoïques. 


Nous pensons que, lors de l’extension maxima des glaces pléistocènes 
dans les vallées d’Andorre, cette partie des Pyrénées fut couverte par une 
énorme calotte de glace etde neige d’où émergeaient les plus hauts sommets, 
de 500" à 600" plus hauts qu ‘aujourd'hui. Sous cette calotte glaciaire des 
cirques distincts, situés sur les flancs des monts, permettaient une accumu- 
lation considérable de nevés d’où descendaient dans les vallées, creusées 
dès le pliocène, les glaciers dont nous avons parlé. 

L'important massif granitique situé à l’est de l’Andorre formait un centre 
de dispersion des glaciers qui descendaient des flancs du massif suivant 
une direction rayonnante. On remarque, en effet, qu’autour des pics 
d'Ensagen, d'Al del Grio, dels Pessons, de la Fontnègre, etc., se trouvent 
d'anciens cirques glaciaires d’où partaient les glaciers du riu Montuel, du 
Valira del Oriente, de l'Ariège, du riu Grimaü et du riu Madriu. Tous ces 
cirques (Ensagen, dels Pessons, de la Fontnègre, Vallcivera) sont parsemés 
d’étangs dont l’origine glaciaire n’est pas douteuse. 


GÉOLOGIE. — Les volcans du Livradois et de la Comté (Puy-de-Dôme). 
Note de M. Pn. GLaneraup, présentée par M. Michel Lévy. 


Jai signalé, en 1901, que les volcans quaternaires des environs de Cler- 
mont (volcans de Gravenoire et de Beaumont) étaient situés sur des failles 
qui avaient dù s’élargir, par places, sous forme de fentes éruptives, per- 
mettant ainsi l'ascension du magma fondu interne. 

Les études dont ma chargé mon maître, M. Michel Lévy, pour le Service 
de la Carte géologique de la France, m'ont montré que la situation parti- 
culière de ces volcans n’était pas une exception. Jai observé fréquemment, 
en effet, qu'un assez grand nombre de volcans du Puy-de-Dôme présen- 
taient une situation analogue (volcan du Tartaret, etc. ). 
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La région qui s'étend au sud du département est spécialement favorisée à ce point 
de vue. Cette région, une des plus gracieuses du Massif central, doit son pittoresque 
si particulier à des causes d'ordre géologique. Elle comprend la contrée désignée sous 
le nom de Comté (de Vic-le-Comte) et le Livradois (région cristalline s'étendant entre 
l'Allier et le Dore). Les plaines de Sauxillanges, de Sugères et de Monglien s’enfon- 
cent comme un coin entre les deux pays et sont dominées de toutes parts par des col- 
lines aux contours les plus variés. A l’Est s’étagent les hauteurs du Livradois formées 
de croupes de granulite entourées de schistes cristallins; au Nord dominent les schistes 
et le granite et au Sud et à l'Ouest l’oligocène. 

Ces diverses formations semblent servir de piédestal à un grand nombre de pitons 
basaltiques, couronnés parfois de châteaux et de tours qui se dressent au Nord (Puy 
de la Garde, Puy de Saint-Jean, Puy de Cordeloup); au Sud (Puy d’Usson); à l'Ouest 
(Puy de Manglieu, Puy de la Comté) seuls ou accompagnés de coulées démantelées. 

Tous ces puys, restes d’anciens volcans, réduits à leurs cheminées, ne sont pas dis- 
tribués d’une manière quelconque, ainsi qu'on pourrait le croire, à première vue. Ils 
sont généralement alignés sur des dislocations de direction Nord-Sud, Nord-Est ou 
Nord-Ouest. Ë 


, | ; : x 
DU CUNONIM SN EN TRE PL SL DPI TM Ie UE RE RE 
Puy dela Garde 
Puy de la Chaux | Puy de Cordeloup PAARELENREENRERE 
Montgros LaRochette TELE % ; 79 
7êl Lignol ! Isserteaux Puy de S° Jean ï 
! 
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Puy de Mercurol 
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Coupe synthétique Est-Ouest à travers le Livradois et la Comté. 


y, granite; S! S? S3 divers termes de l’Oligocène; $ basalte; © phonolite; f failles (dont 
plusieurs sont éruptives) dénivelant l’Oligocène en une série de compartiments, plus 
ou moins affaissés. 


La carte géologique du Livradois et de la Comté apparait, en effet, 
comme rayée par une série de bandes affectant les directions dont je viens 
de parler. Certaines de ces bandes sont effondrées, d’autres surélevées. Plu- 
sieurs bandes effondrées sont constituées par des sables argileux, aisément 
ravinés par l'érosion. Six de ces bandes s’étagent de Saint-Dié à Fayet 
(de l'altitude 420" à l'altitude 650"), La plus importante constitue un 
véritable couloir d’'Estondeuil à Sugères, où elle s’élargit considérablement 
pour former les plaines de Sauxillanges et de Manglien. Cette dépression 
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de 20"* de long est dominée à l’Est par les Puys de Saint-Jean, des Ollières, 
de la Garde et de Mars, qui se dressent le long d’une faille Nord-Nord- 
Ouest. Le Puy de la Garde a donné une coulée reposant sur des argiles et 
des meulières oligocènes, surélevées à près de 800%, alors que ces mêmes 
assises se lrouvent à 250% en contrebas, 2k® plus au Nord. 

Le Puy d’Auger, près de Manglien, est également sur une faille Nord-Ouest. 
Les Puys d'Usson, du Montel, de Cordeloup (avec deux coulées morcelées) 
et plus au Nord le Puy imposant de Manzun s’alignent sur une dislocation, 
longue de 25" et de direction Nord-Est. 

Les environs de Sallèdes sont effondrés entre des failles Nord-Sud dont 
plusieurs ont été signalées par M. Giraud, mais le caractère éraptif de cer- 
taines d’entre elles n’avait pas encore été mis en lumière. Les Puys de la 
Rochette, de la Côte, de Lignol sont distribués sur des failles Nord-Sud et 
ont donné de petites coulées basaltiques ou phonolitiques. Les belles cou- 
lées phonolitiques de Sallèdes et de la Chaux, Montgros sont issues d’une 
cassure dénivelant les divers termes de l’Oligocéne de près de 100"! 

Enfin, le Puy si curieux de Mercurol, qu’on dirait formé d’un jet de 
basalte vertical et qui n’est que la racine d’un volcan, dont les coulées ont 
été séparées par l’érosion de leur point originel, et la plupart des puys 
semblables de la Comté, paraissent bien alignés sur des dislocations ana- 
logues; mais il est difficile d’être ici aussi affirmatif, car la végétation et les 
éboulis masquent une grande partie des affleurements. 

En résumé : 1° La plupart des volcans du Livradois et de la Comte sont situés 
sur des failles de direction Nord-Sud (dislocations tertiaires) et de direc- 
ion Nord-Est et Nord-Ouest (dislocations généralement hercyniennes 
ayant rejoué au Tertiaire ); 

2° La disparition complète des appareils de projection, le démantèlement 
des coulées font penser tout d’abord que ces volcans sont assez anciens et 
qu'on pourrait peut-être les considérer comme édifiés à la même époque 
(miocène) que ceux du versant occidental de la Limagne. Cependant, en 
l'absence de documents paléontologiques, et les modifications du relief ne 
me paraissant pas aussi considérables, je serai porté à les croire plocénes, 
mais pliocène ancien, les coulées phonolitiques étant postérieures aux coulées 
basaltiques. 

3° Toutes ces considérations permettent de se rendre compte du node 
de distribution de ces volcans, de la sortie des laves par effondrement de 
voussoirs et du modele trés spécial d’un pays qui mérite d’être mieux connu. 


C. R., 1906, 1# Semestre. (T. CXLII, N° 11.) 88 
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GÉOLOGIE. — Sur la tectonique de la zone d'Ivrée et de la zone du Strona. 
Note de M. Eure Arçan», présentée par M. de Lapparent. 


La zone d’Ivrée est un synclinal. Ce fait considérable résulte d’un grand 
nombre de données objectives, dont beaucoup sont nouvelles: 

Nous avons brièvement exposé, dans une Note précédente (!), la preuve 
qui résulte de la continuité des surfaces structurales depuis le synclinal du 
mont Collon jusqu’au bord externe de la zone d’Ivrée. 

La seconde argumentation est d'ordre plus spécialement stratigraphique. 
Les belles recherches de M. Termier ont depuis longtemps établi que les 
micaschistes de la Vanoise sont des équivalents métamorphiques du Per- 
mien et du Carbonifère; plus tard, M. Termier a proposé de rattacher au 
même ensemble la majeure partie des noyaux de gneiss et de micaschistes 
de la zone du Piémont. Encore que la liaison de ces masses anticlinales les 
unes avec les autres soit fort différente de celle qu’expriment les coupes 
de M. Termier (?}, le fait même de la continuité n’est pas douteux et les 
conclusions du savant professeur, quant à l’âge de toutes ces transforma- 
tions, nous paraissent pleinement justifiées, au moins en ce qui concerne 
la partie supérieure des complexes de gneiss ou de micaschistes. 

Ainsi, c’est une série permo-carbonifère qui, dans la nappe VI (Dent 
Blanche-Sesia), supporte les formations basiques à intercalations calcaires. 
Pour des raisons totalement différentes, nous avons élé amené à consi- 
dérer la basé au moins de ces dernières formations comme équivalant au 
Trias et, de fait, leur passage aux gneiss sous-jacents est, en général, assez 
graduel; en beaucoup de points il semble n’y avoir aucun hiatus. 

Ces seules considérations suffiraient à montrer que la zone d’Ivrée jouit 
bien, par rapport au gneiss Sesia, de la fonction synclinale. 

Une dernière série de déductions se résume en un puissant argument 
tectonique. M. Maurice Lugeon et moi avons montré (*) que les axes des 
grands plis couchés passent par un maximum d’élévation dans le massif du 
Tessin ; grâce à ce phénomène, la zone d’Ivrée se rétrécit considérablement 


(1) Voir ci-dessus, p. 527, 26 février. 

(2) Tenmrer, Les nappes des Alpes orientales et la synthèse des Alpes [B. $. G.F., 
4° série, L. IE, 1903, PL. XXI, coupe IV (par le grand cercle de Genève-Ivrée ]. 

(*) Comptes rendus, 29 mai 1905. | 
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entre Locarno et le Passo San-lorio, et semble même par places se frag- 
menter en un certain nombre de queues synclinales secondaires. Il va sans 
dire qu’on devrait observer l’inverse, si la zone d’Ivrée, prise dans son 
ensemble, était autre chose qu’un synclinal. 


Ce n’est pas à dire pourtant que ce synclinal ne puisse être fort complexe, preuves 
en soient les lames de gneiss, assez nombreuses, qui affleurent localement au milieu 
des roches basiques. Au delà du massif tessinois, les axes s’abaissent de nouveau et les 
masses de l’Adula, du Tambo et de la Suretta représentent sans doute l’intersection 
des nappes piémontaises avec la surface topographique. La continuité du bord externe 
de la zone d’Ivrée permet d'affirmer que la masse de la Suretta, en partie au moins, 
représente la masse Sesia-Dent Blanche, Et de fait, on voit qu’au-dessus d’elle, comme 
au-dessus de la Dent Blanche, {& zone d’Ivrée se couche complètement vers le Nord. 
Les grands phénomènes du Collon et de la Valpelline trouvent ainsi, dans les Grisons, 
une contre-épreuve géométrique tout à fait satisfaisante. 

Cette partie couchée de la zone d’Ivrée supporte le vaste lambeau granitique de la 
Cima del Largo, avant-coureur des nappes orientales, ainsi que la masse du Julier et 
de la Bernina, dont M. Suess a récemment analysé les rapports (‘); c’est elle encore 
que lon suit par le Septimer et l’Oberhalbstein, jusqu’à bien loin vers le Nord, et 
qu'on voit constamment s’enfoncer à l'Est sous l’amorce des nappes orientales. On en 
peut conclure à bon droit que je faisceau complexe des nappes orientales, si magistra- 
lement étudié par M. Termier, prend racine dans une région plus interne que la zone 
d'Ivrée. 


C’est dans la zone du Strona que venait s'enraciner le prolongement, au- 
Jourd’hut détruit, des nappes orientales. Cette région de racines, soumise à 
une abrasion profonde, laisse aujourd’hui affleurer d'importants batho- 
lithes granitiques; on la suit des environs de Biella à travers le Tessin 
méridional et la Valteline, jusque vers Edolo, c’est-à-dire jusqu’à la région 
où M. Termier, en partant de données absolument différentes des nôtres (?), 
est arrivé également à situer la racine des nappes orientales. 

Dans l’essai de carte structurale qui accompagne un de ses Mémoires (?), 
M. Termier fait passer hypothétiquement cette zone de racines au nord 
d’Ivrée, en plein territoire du gneiss Sesia. Plus à l’Est, la même teinte 
rouge s'étend à des territoires qui appartiennent, soit à la zone d’Ivrée, 


(2) E. Suess, Ueber das Inntal bei Nauders (Sttzungsb. k. Akad. Wiss. Wien, 
t. CXIV, I, p. 716 et suiv.). 

(2) Tenmier, Les Alpes entre le Brenner et la Valteline (Bulletin de la Société 
géologique de France, 4° série, t. V, 1905). 

(5) Termier, Les nappes des Alpes orientales et la synthèse des Alpes (Bulletin de 
la Société géologique de France, f° série, t. TI, PI. XX1TH). 
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soit à la zone du Strona. Les conséquences de cette hypothèse n’ont sans 
doute pas échappé à l'esprit perspicace de M. Termier et il convient de 
reconnaître qu'à l’époque où elle a reçu son expression graphique, cette 
conception était très défendable. Elle ne l’est plus aujourd’hui, depuis que 
des faits nouveaux ont permis de définir clairement le rôle tectonique des 
trois zones précitées. C’est bien dans la seule zone du Strona que passe le 
faisceau radical des nappes orientales. 


GÉOLOGIE. — Les sédiments à Diatomees de la région du Tchad. 
Note de MM. Pauz Perir et H. Courrer, présentée par M. A. Lacroix. 


La mission scientifique Chari-Lac Tchad a recueilli dans la région du 
Tchad un certain nombre d'échantillons géologiques, dans le but de recher- 
cher les organismes microscopiques qu’ils pouvaient contenir. | 

Cette étude a été confiée à M. Paul Petit et le résultat obtenu est le sui- 
vant en Ce qui concerne ces organismes. 

Les Diatomées ont été recherchées dans trois échantillons, elles y sont 
toutes fossiles, mais d'âge certainement récent, car elles appartiennent à 
des espèces d’eau douce dont le plus grand nombre vit encore actuelle- 
ment dans d’autres régions. Les roches qui les contiennent sont donc bien 
des dépôts d’eau douce. 


1° Le calcaire provenant du puits d’Ardèbe contient surtout des Gomphonema, 
des Cymbella, des Epithemia, et quelques espèces assez rares : Cymbella Cucumis 
A.S., Navicula obtusa Ehr. variété lata, Navicula æquatorialis A. S,. (atlas, t. 50, 
fig. 45), Eunotia gibbosu (longueur 484) V. H. Syn. (PL AA V, fig. 13). 
Ardèbe est situé à 18ok® à vol d'oiseau au sud-est du Tchad. Le calcaire a été recueilli 
dans un puits à 4o® de profondeur. La coupe de ce puits est la suivante : 
m 
7,00. Terre noire mélangée de nombreux grains de sable, 
4o® € 16,50. Sable fin blanc jaunâtre. 
16,50. Argile blanc verdâtre prenant parfois un aspect schistoïde. 
2,39. Marne blanche. Calcaire à Diatomées en morceaux de la grosseur d'une 
noix. 
2,30. Sable blanc très fin. 
2,35. Sable grossier formé de quartz, quartzite, roche ferrugineuse, de la 
grosseur d’une noisette. 


47,05 


; : : ; : ë : 
C'est un calcaire grossier qui contient une notable proportion de grains de quartz, 
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de feldspath (dont du microcline), de la biotite, du zircon et de la magnétite, L'ori- 
gine de ces minéraux s'explique facilement puisqu'il existe à Ardèbe même un affleu- 
rement de granite. 

29 Dans le tuf calcaire de Mondo, on trouve des C’ymbellées en grand nombre et 
quelques valves du rare Stephanodiscus Astræa Ehr., mais surtout une espèce rare el 
curieuse, la Surirella arcta À. S. (atlas, t. 93, fig. 23), qui y est très abondante et 
forme le fond des préparations. 

Cette belle espèce, fossile à Mondo, n’a encore été rencontrée jusqu'ici que dans 
Demerara River (Amérique du Nord) où elle existe actuellement à l’état vivant. 

3° Le tripoli de Mondo est presque entièrement formé par plusieurs espèces de 
Cyclotella, de Gaillonnella, avec quelques C'ymbellées, appartenant toutes à des Dia- 
tomées très connues et ubiquistes. | 


Le tuf calcaire de Mondo, d'aspect assez grossier, est une roche de sur- 
face et il en est de même du tripoli de Mondo. Quoique très éloignées de 
gisements granitiques, ces deux roches contiennent des grains de quartz 
et du feldspath dont du microcline, mais elles sont dépourvues de mica. 

Mondo est situé à 105" environ au nord-nord-est du Tchad. La dis- 
lance à vol d’oiseau qui sépare Mondo d’Ardèbe est d'environ 200". 

Notons en terminant que le calcaire d’Ardèbe contient 34 espèces ou 
variélés de Diatomées, le tuf calcaire de Mondo 32 espèces ou variétés; 
18 espèces sont communes aux deux roches. Le tripoli ne renferme que 
9 espèces. La liste de ces Diatomées sera publiée ultérieurement. 


M. BLror adresse un Mémoire Sur un turbino-moteur à vapeur. 


(Renvoi à l’examen de M. Maurice Levy.) 


A 4 heures l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. 
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ERRATA. 


(Séance du 26 février 1906.) 
Note de M. Banachiewicz, Sur un cas particulier du problème des 
n COrps : 


Page 510, ligne 5 en remontant, au lieu de Banachiewitz, lisez Banachiewicz. 
Page 511, ligne 5, au lieu de triangles, lisez triangle. 

Page 5r2, lignes 8 et 10, au lieu de G+, lisez GE. 

Même page, ligne 1 en remontant, au lieu de Drioex, lisez DzIoBeK. 


(Séance du à mars 1906.) 


Note de M. H. Baubigny, Sur le dosage du cadmium : 


Page 579, ligne 2, au lieu de le peu d’oxydabilité du sulfate de cadmium, Usez le 


peu d’oxydabilité du sulfure de cadmium, 
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